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  Juste quelques mots concernant la couverture


  


  


  Une main mystérieuse présente le nombre chargé de la plus haute signification ésotérique. Constante de l’œuvre d’Hergé, mais toujours occulté, le 111 résume à lui seul ce qu’il convient de nommer l’énigme du Pôle. En arrière plan, la fonte des glaces laisse entrevoir une pyramide que l’on imaginerait plutôt dans la chaleur des sables de Gizeh.


  Par un hasard étonnamment complice de la parution de ce livre, l’année 2011 invite le nombre en question à l’anniversaire de toute personne dont la naissance se situe avant l’an 2000. Il suffit d’additionner l’âge de cette personne au jour de son anniversaire avec les deux derniers chiffres de sa date de naissance. Ainsi, pour quelqu’un né en 1999 et qui fêterait ses 12 ans durant l’année 2011, cela donnerait 12 + 99 = 111.


  Placé sous les auspices de ce triple 1, le présent travail ne pouvait être publié en un meilleur moment. Sans doute le temps est-il venu de voir se dévoiler, à travers les aventures de Tintin, les arcanes façonnant invisiblement le devenir du monde.
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  Mais, chut ! Au seuil des pages qui suivent, n’en disons pas plus pour l’instant nous conseille Hermès, dieu voué aux chemins initiatiques. Geste se retrouvant, non sans de bonnes raisons, sur la couverture de l’album Les Bijoux de la Castafiore.
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    À Nathalie, pour cette quête commencée avec elle en songe et se poursuivant dans le tangible.

  


  


  Introduction technique


  


  


  


  Avant d’aborder le propos principal de cet ouvrage, il convient d’en délimiter le cadre et la méthode.


  Précisons tout d’abord que nous laisserons pratiquement de côté les trois premiers albums d’Hergé. Tintin au pays des Soviets appartient à la satire politique et Tintin au Congo fait actuellement l’objet d’une polémique justifiée aux yeux de certaines personnes mais largement exagérée pour d’autres rappelant que, dans cette aventure, les méchants sont presque tous des « blancs » 1. Quant à Tintin en Amérique, charge souvent féroce contre une société où riment gigantisme, affairisme et gangstérisme, nous n’en men tionnerons que trois images. Cela, parce qu’en fonction de notre recherche, ces albums offrent peu d’intérêt. Car le long chemin initiatique arpenté par Tintin commence aux abords de Gizeh, page6 des Cigares du Pharaon, tout près de ce qui fut longtemps le plus prestigieux monument de la planète, la Grande Pyramide, synonyme de mystère et ce faisant évocatrice d’une montagne archétypale en laquelle il faut voir l’équivalent du Meru, sommet symbolique figurant le Pôle selon les récits sacrés de l’Inde. Or, comme le savent les personnes qu’intriguent les constructions du plateau de Gizeh, la Grande Pyramide, dite de Kheops, indique le Pôle d’une façon étonnamment précise.


  Disons-le d’emblée, Hergé nous entraîne à la suite de son jeune héros dans une véritable quête du suprême secret du monde et, pour l’accomplir et qu’en soient révélés tous les aspects, il est indispensable de posséder une clef de décodage. Son utilisation sera une constante de notre livre. Cette clef se nomme « guématrie », terme désignant le fait que certains peuples associent un nombre à chaque lettre en fonction de la place qu’elle occupe dans l’alphabet. La lecture d’une épigramme attribuée à Dante Alighieri2 dit que la valeur de la letrre I est de 9. Dans ces conditions, en bonne logique, H, qui la précède, vaudra 8 puisqu’elle est la huitième lettre et J, lui succédant, 10 dès lors que dixième d’un alphabet comportant 26 caractères, du A jusqu’au Z. Nous y reviendrons dans le chapitre premier. Le même chapitre reproduit également une gravure alchimique, datée de la Renaissance, confirmant la façon dont l’alphabet fut interprété par Dante et, n’en doutons pas, bien d’autres avant lui. Cela signifie, on l’aura compris, que des noms de personnes, de lieux ou encore d’objets (lesquels revêtent alors une signification symbolique) contiennent des nombres. Or, ces nombres sont présents dans des civilisations diverses et reconduisent invariablement au domaine du sacré car constitutifs d’un ensemble  architecturé  de concepts révélant aux êtres leur nature la plus essentielle en regard, d’une part, du commencement de l’humanité (ou, plus exactement, selon les mythes, d’une certaine supra-humanité) et, d’autre part, du déroulement de l’Histoire soumise aux impératifs d’un cycle divisé en quatre Âges. Ce qu’énoncent, de l’Inde aux Vikings en passant par l’Iran mazdéen et la Grèce d’Hésiode, des textes incontournables auxquels s’ajoutent les commentaires que le prophète Daniel fait du songe de Nabuchodonosor.


  Le thème d’un Âge originel, indissociable de la notion même de ce que l’on nomme, depuis les travaux de René Guénon, la « Tradition primordiale », devrait s’imposer comme le fondement de tous les événe-ments destinés à marquer le monde. Il est bien évident que les historiens officiels font preuve à son égard d’une ignorance totale. Selon les textes que nous venons d’évoquer, ce fondement ressurgirait à la fin du cycle. Une fin coïncidant approximativement avec l’achèvement de l’ère astrologique des Poissons. Alors, disent les Écritures, « il n’est rien de voilé qui ne doive être dévoilé, rien de secret qui ne doive être connu »3. Le travail auquel nous convions le lecteur s’est donné pour tâche de montrer qu’Hergé avait connaissance des symboles rassemblés autour de ce qui semble constituer l’énigme du Pôle. Matériaux subtilement dissimulés dans les aventures de Tintin et conférant à de multiples épisodes une résonance ésotérique. Le décryptage proposé ici anticipe peut-être sur la révélation consécutive à la phase ultime d’un cycle dont, depuis longtemps, l’aurore s’est éteinte dans la plupart des mémoires et ne transparaît plus qu’à travers le domaine des mythes, légendes et contes populaires.


  Il est loisible d’aborder ce livre sans nécessairement recourir aux albums d’Hergé. Mais si l’on se passionne pour l’univers de cet auteur alors ses dessins viendront, avec bonheur, compléter notre propos. Après mention du titre de l’album, les illustrations que privilégient nos commentaires seront signalées d’abord par le numéro de la page que précède ce mot ou la lettre p. ; puis par la lettrev., initiale de vignette, autrement dit l’image comportant les éléments qu’explicite la présente étude. Le chiffre qui accompagne le v. se rapporte à la place qu’occupe cette vignette dans la page. En effet, si les pages des albums sont numérotées (de 1 à 62) ce n’est pas le cas des vignettes et, par conséquent, il suffit de leur attribuer une numérotation correspondant à l’emplacement de chacune dans le déroulement du récit. La première étant toujours en haut de la page, à main gauche, et la dernière se trouvant en bas, à main droite. Inutile de préciser que, de tailles diverses, les vignettes se succédant sur une page sont chaque fois en nombre différent.


  


  Abréviations :


  op. cit. pour œuvre citée.


  Ibid. pour semblablement.


  Supra pour plus haut dans le texte.


  Infra pour plus bas dans le texte.


  Autres précisions : nous choisissons d’écrire « Pôle » avec une majuscule afin de mettre en exergue la signification ésotérique de cet espace géographique à l’extrémité nord du monde  sous l’étoile polaire  et qui, parallèlement, représente une focalisation spirituelle de la connaissance. De même pour la majuscule de « Centre suprême » dès lors qu’il s’agit du lieu unique d’où est issue la Tradition primordiale. Raison pour laquelle il convient également d’attribuer un grand T à cette Tradition considérée comme la source vive d’un savoir essentiel. Cependant, lorsque nous parlerons d’un ensemble de concepts propres à une ethnie, le terme de « tradition » recevra un t minuscule. Semblablement, la mention d’un « centre secondaire » se fera sans majuscule car un tel centre ne constitue que le reflet du Centre suprême. Un grand M aussi en ce qui concerne des désignations du type « Montagne suprême » ou « Montagne polaire », synonymes de Pôle et de Centre suprême. Enfin, un A majuscule, sera réservé au mot « Âge » quand il sera question de marquer les périodes que comporte le cycle mais ne se rapportant pas au développement de la métallurgie ; on écrira donc « Âge de Bronze » et non « âge du bronze ».


  À la fin de notre travail se trouve un lexique destiné à toute personne non familiarisée avec le symbolisme ou l’ésotérisme et n’ayant aucunement connaissance des travaux de Mircea Eliade, éminent historien des religions, ou de ceux de René Guénon, Julius Evola, Guido de Giorgio et Pierre Gordon, penseurs par excellence de la Tradition. C’est la raison pour laquelle des notions telles que « Pôle », « Centre suprême », « centre secondaire », « Axe du monde » ou, parmi d’autres, « corps subtil » et « Âge noir », formant les leitmotivs de ce livre, sont brièvement définies. S’y ajoutent des notes consacrées à de multiples sujets prenant place dans l’univers d’Hergé : thèmes, personnages et lieux, réels ou fictifs, ainsi qu’objets porteurs, nous l’avons dit, d’une signification symbolique.


  


  


  


  Avertissement à propos d’un symbole


  


  Nous vivons les « temps de confusion »4 caractérisant la fin du cycle. D’où le fait que, de nos jours, certains symboles provoquent immédiatement des réflexes pavloviens chargés d’identifiants idéologiques. Ainsi, par exemple, l’image de la faucille et du marteau évoque le Communisme alors qu’on devrait y voir prioritairement l’union du labeur agricole et de la forge (avant d’être industriel) ou bien encore les instruments de Cérès et de Vulcain. De même, l’étoile à cinq branches, stylisant une silhouette humaine, bras à l’horizontale et campée sur ses jambes, est-elle multiplement récupérée en figurant sur des étendards de nations, marques de vêtements, articles alimentaires ou ménagers, sans parler de la publicité. Mais peu de personnes en connaissent toute la signification.


  Le présent avertissement concerne la confusion possible que, de bonne ou de mauvaise foi, certaines personnes pourraient établir entre ce que René Guénon dénomme le « symbole polaire »  plus connu sous son nom sanscrit de swastika  et l’usage qu’en fit l’Allemagne hitlérienne. En effet, adoptant une forme particulière et nettement différente de celle, classique, devenue l’emblème du troisième Reich5, ce symbole apparaît au chapitreIV du présent livre. Rappelons que, durant des millénaires, le swastika s’est inscrit dans la religiosité de peuples appartenant aux deux Amériques, à l’Orient ou à l’Europe6. Jusqu’à nouvel ordre, sa figuration la plus ancienne se trouve sur une lampe en calcaire provenant de la grotte de la Madeleine7, en France. De plus, nous venons de le dire, le tracé du signe intervenant dans cette étude est tout autre que celui susceptible d’inquiéter. Présent sur le reliquaire de la cloche de saint Patrick8 et valorisé au XIIIesiècle par le maître d’œuvre Villard de Honnecourt, le symbole qu’implique notre démonstration a pour caractéristique, en repliant ses branches, de passer de la surface (deux dimensions) au volume (troisième dimension) afin de constituer un modèle idéal de pyramide. Or, l’une des fonctions  peut-être la principale  du formidable édifice attribué à Kheops consiste, répétons-le, à indiquer le Pôle avec précision. Raison pour laquelle pareil signe se glisse dans le décryptage proposé d’une aventure de Tintin. À ce propos, c’est la première fois qu’on établit une corrélation entre le monument synonyme d’Égypte antique et le signe évoqué. Il s’agit d’un scoop en matière d’ésotérisme et un certain jeune reporter, singularisant sa coiffure par une houppette, pourrait s’écrier : « Sapristi ! La signification de ce symbole est vraiment pyramidale ! »


  


  I  Le secret des Templiers et de l’angélique


  


  


  


  En cordial hommage à Glaucia et à tous les siens.


  « À ce moment le Roi du Monde est en rapport avec les pensées de tous ceux qui dirigent la destinée de l’humanité : les rois, les guerriers, les grands prêtres, les savants, les hommes puissants. Il connaît leurs intentions et leurs idées. Si elles plaisent à Dieu, le Roi du Monde les favorisera ».


  Ferdinand Ossendowski, Bêtes, hommes et dieux.


  


  


  


  Prélude à l’aventure


  


  Depuis ces dernières années, divers ouvrages consacrés à l’aspect ésotérique de l’œuvre de Georges Rémi, surtout connu sous le pseudonyme d’Hergé, ont été publiés pour la plus grande joie des « tintinophiles » et autres « tintinologues » très érudits. Je songe en particulier à Hergé au pays des Tarots de Pierre-Louis Augereau et aux livres de Bertrand Portevin, Le Monde inconnu d’Hergé puis, lui faisant suite, Le Démon inconnu d’Hergé. Citons aussi Hergé au Pays des Initiés de Jacques Fontaine et, alors que je venais tout juste de confier mon propre travail aux Éditions du Mercure Dauphinois, l’imposante étude signée Olivier Reibel, La Vie secrète d’Hergé, remplie de renseignements concernant les possibles sources d’inspiration de notre créateur bruxellois ; ouvrage indispensable même si l’on ne partage pas exactement les orientations de l’auteur. À travers ces dossiers vraiment passionnants, il ressort que le père de Tintin et Milou aurait formidablement truffé ses planches de références à l’ésotérisme, par la symbolique des Tarots, le domaine alchimique et celui de la Franc-Maçonnerie. Les travaux des chercheurs cités sont réellement convaincants mais un thème  capital puisque central  de ces disciplines de l’occulte semble être passé sous silence ou minoré. Bien que l’évoquant, Bertrand Portevin9 et Olivier Reibel10 ne lui restituent pas la primauté qu’il revêtait chez les peuples d’autrefois. Il s’agit de la notion de « Tradition primordiale » qui, en fait, se situe à l’origine des divers courants initiatiques mentionnés.


  Cette notion est indissociable des travaux d’un auteur, René Guénon, que l’on doit considérer comme l’une des figures les plus importantes du XXe siècle dans la mesure où sa pensée se positionne radicalement à rebours d’une civilisation désormais inexorablement vidée de toute référence au sacré. Référence s’imposant comme une constante de l’ancien monde ou des sociétés dites « primitives ». Or, l’œuvre de Guénon était déjà entamée lorsque Georges Rémi créa le personnage d’un jeune reporter lancé dans de sidérantes aventures. De fait, en 1929, au moment où Tintin et son fox-terrier partent pour l’Union Soviétique, plusieurs livres  et non des moindres  de celui qui signa un temps ses articles « le Sphinx » étaient parus, notamment Orient et Occident, L’Homme et son devenir selon le Vêdânta, L’Ésotérisme de Dante et surtout les deux ouvrages encadrant en quelque sorte toute la pensée guénonienne : La Crise du Monde moderne, 1927, et, la même année, Le Roi du Monde. Admettre l’existence de données à caractère initiatique dans les albums de Tintin, induit obligatoirement la question suivante : Georges Rémi a-t-il eu connaissance des travaux de Guénon ? Et, cette hypothèse admise, comment ou, éventuellement, par l’intermédiaire de qui ? Nous tenterons d’apporter un début de réponse mais, à la lecture des pages qui suivent, il sera loisible de constater que tout se passe comme si Hergé s’était efforcé d’inclure dans les aventures de ses héros un corpus de matériaux symboliques directement évocateurs de la Tradition primordiale. Ce codage systématique commence dans Les Cigares du Pharaon et ne prendra fin qu’avec le décès de l’auteur et les esquisses qu’il laisse de Tintin et l’Alph-Art.


  Il y a deux façons de regarder le monde : soit comme un individu totalement acquis à l’idéologie dominante de la société moderne et persuadé que, Darwin ayant tout compris, l’espèce humaine, d’abord d’allure simiesque, a mis des millions d’années à se redresser avant d’entreprendre, guidée par le dieu progrès et la déesse technique, une longue marche conduisant du silex taillé à la micro-informatique ; soit avec les yeux d’un partisan de la Tradition pour qui l’évolution est un leurre  sinon une pernicieuse forgerie !  alors que les derniers millénaires n’accompagnent qu’une phase involutive de la civilisation. La créature sauvage et velue du commencement n’aurait jamais existé (sauf, peut-être, en tant qu’espèce déviante ou rameau animalisé du type yeti si, à l’instar de Tintin, on a la preuve de son existence). Tout au contraire, selon divers peuples, le fondement de l’Histoire est le fait d’une supra-humanité ; notion indissociable de la doctrine dite des Âges successifs. Effectivement, de l’Inde védique et de la Perse au monde scandinave en passant par la Grèce d’Hésiode, les textes énumèrent quatre périodes qui rythment non point une évolution mais une inexorable involution avant un retour de l’Âge du commencement.


  Cet Âge est blasonné par l’or11, métal symbolisant la Lumière divine et la perfection. Âge qui, selon les Indous, est celui de la vérité (Satya yuga). Puis vint l’Âge d’Argent, dénomination désignant cette période comme constituant le miroir de ce qui a précédé. Mais, puisque le temps qui s’écoule noircit l’argent, une ombre funeste atténue laLumièredorée (sous-entendu la surnature des êtres) issue des origines. Symbolisé par l’Airain, le troisième des Âges suscite l’exacerbation de l’« ego » dans les consciences ; d’où la rébellion contre l’ordre divin. Pour l’Ancien Testament, cette révolte amène à ériger la tour de Babel et, en Grèce, les Titans provoquent une guerre contre l’Olympe tandis que, dans les mythes vikings, ce sont les géants  les Þurs  qui menacent l’Asgard, domaine des dieux. Enfin, vient l’Âge de Fer (le Kali yuga ou Âge noir de l’Inde) et, durant des milliers d’années, l’humanité perdde façon toujours plus accentuée sa capacité à maintenir la force d’essence divine issue des temps premiers. À la fin de l’Âge de Fer, donc à notre époque, non seulement les individus sont totalement amnésiques en ce qui concerne l’origine évoquée mais encore se retrouvent dans un environnement sociétal verrouillant toute éventuelle ouverture sur le mystère et la grandeur qui marquèrent jadis la Chine, l’Inde, la Perse, l’Égypte, la Grèce, Rome, les Celtes, les Germains, les Slaves ou encore les Toltèques, les Mayas et les Incas.


  


  


  


  Le Pôle en mémoire et la radiance du Graal


  


  Divers mythes s’accordent à dire qu’à l’aurore d’un certain nombre de peuples il y eut un territoire situé tout au nord, proche du Pôle12 sinon réellement polaire, où, selon une formule de René Guénon, serait apparu le « Principe », autrement dit le divin en tant que source de ce qui doit constituer les fonts baptismaux d’une civilisation avant de l’irriguer spirituellement. Guénon dénomme « Centre suprême13 » le lieu d’émergence et de déploiement du Principe et, après sa disparition ou plutôt, nous le verrons, son occultation, ce qu’il représentait  l’Invariable Milieu du monde  demeure par la création de multiples « centres secondaires ». Dans l’antiquité, Delphes, au cœur de la Grèce, était considéré comme l’un des centres les plus célèbres. Vouée à l’Olympien Apollon, incarnant la Lumière et la beauté corporelle autant que spirituelle, cette cité se rattachait au mythique royaume hyperboréen  placé, comme son nom l’indique, à l’extrême nord des terres connues  où l’on supposait que, d’une certaine façon, perdurait l’Âge d’Or. D’autres centres eurent pour nom Toletum (Tolède), au cœur de l’Ibérie, devenu plus tard la capitale des Wisigoths d’Espagne ; Avaricum (maintenant Bourges), au mitan de la Gaule ; ou Rome, la rotule de la jambe italienne.


  L’image que suscite cette dernière localisation n’est pas fortuite puisque le genou est astrologiquement associé à Saturne qui, selon la légende, déchu de sa royauté de l’Âge originel, se rendit dans le Latium où l’aurait accueilli Janus, le dieu du commencement. Par la suite, Rome devint le centre d’une Chrétienté se référant à un même symbolisme dès lors que Jésus serait né au solstice d’hiver, à l’entrée du signe zodiacal du Capricorne que, précisément, gouverne Saturne. Privé de sa dignité de roi de l’Âge d’or, Saturne devint Chronos, le temps, sous les traits d’un vieillard émacié, acariâtre et avare. Ce thème résume toute l’alchimie, science traditionnelle proposant un processus exactement inverse : le sentiment du temps qui passe doit être changé en conscience de l’éternité. Métaphoriquement14, cela revient à transmuer le plomb  dédié à Chronos  en or, métal apollinien transcrivant l’immuabilité de la Lumière divine coalescente à l’éternité. Pour l’alchimiste, la réalisation du Grand Œuvre permet de réintégrer l’Âge d’Or, car l’état supra-humain des origines réapparaît en lui et demeure à jamais.


  Le souvenir de l’Âge doré fut maintenu à travers un ensemble de mythes antiques, de légendes médiévales, de contes populaires (que Charles Perrault et les frères Grimm recueillirent) et par toute une constellation de symboles. Les possesseurs des arcanes issus de l’avènement du cycle s’efforcèrent de transmettre ce souvenir chaque fois que c’était possible. Soit ouvertement, comme en Grèce avec Apollon, nous l’avons dit, ou comme en Inde puisque le Meru, symbolique montagne occupant le Pôle, resplendit d’un or qui, sous le nom de tejas, est en fait la manifestation lumineuse du supra-humain. Soit secrètement, lorsque les conditions l’exigèrent, à travers des organisations initiatiques ou des processus de « réintégration » (selon une expression du XVIIIesiècle) dont l’alchimie est un exemple. Ce courant secret, héritier du monde païen et prenant sa source à la Tradition primordiale, existe dans le Christianisme ; ce que formule un ensemble de données gravitant autour de la figure de l’évangéliste Jean. Le texte élaboré par ce dernier, l’Apocalypse (terme qui, précisons-le, signifie « révélation », « dévoilement »), est une prodigieuse construction symbolique annonçant, de façon cryptée, la phase la plus aiguë de l’involution mais aussi, avec l’or Lumière de la Jérusalem céleste, le retour triomphal de l’Âge premier15. En fait, la connaissance de ce que représente l’origine se confond avec la réalisation suprêmede l’être ou, plus exactement, avec le jaillissement du divin dans sa conscience. L’iconographie chrétienne (ainsi que celles de l’ancienne religion mithriaque et du bouddhisme) résume ce phénomène par l’auréole symbolisant à la fois l’Âge premier et le corps glorieux appelé aussi corps d’immortalité.


  La littérature du Moyen Âge devait illustrer ce même thème à travers l’image du Graal ; d’abord par un poète champenois du XIIesiècle, Chrétien de Troyes, puis avec ses continuateurs. Pareil calice d’or soudain rayonnant comme un soleil levant, nous dit l’auteur, est métaphorique du cœur d’un être ayant vécu durant l’Âge originel ou qui, bien plus tard, se révèle capable d’opérer en lui une transmutation amenant à réintégrer l’état de corps glorieux. Ainsi, toujours dans le récit de Chrétien de Troyes, est-il question de ce roi du Graal « qui tant est esperitax » (« spiritualisé ») qu’une seule hostie suffit à le nourrir16.


  Nous venons de mentionner Le Conte du Graal, œuvre exemplaire, tant par sa qualité littéraire que par le fait qu’on est en présence d’un récit, savamment codé, dont le rôle aura consisté à maintenir la connaissance de ce qui fut au commencement de civilisations apparues à différentes époques. Résumons brièvement plusieurs de nos études consacrées au Graal et à sa signification ésotérique. Le château où demeure le surnaturel calice ne s’ouvre que devant un chevalier mystérieusement élu. À l’intérieur, dans une grande salle parfaitement carrée, agencée de façon à rappeler la notion de centre du monde, processionnent des personnages porteurs de plusieurs objets hautement symboliques parmi lesquels un calice dont l’« or fin17 » semble se transmuer en soleil auroral18. L’évocation de l’Âge d’Or s’opère non seulement par l’apparition du Graal illuminant mais aussi par ce que sous-entend pareil réceptacle. Avant d’en dire davantage et de prendre connaissance d’une notion essentielle  et tout aussi occultée  de l’œuvre d’Hergé, il nous faut revenir à René Guénon.


  Ce dernier, à l’occasion d’un article paru en 1937 dans la revue Études Traditionnelles, citait le nombre 111 comme étant celui du Pôle et, par là même, synonyme de Centre suprême et de Tradition primordiale. Le 111 est présent dans divers courants initiatiques issus du Judaïsme ou de l’Islam19 ainsi que du Christianisme  avec le tétramorphe, nous allons en parler  et surtout de la sacralité germanique20. Un triple 1, donc, symbolisant « l’unité exprimée dans les trois mondes, ce qui convient parfaitement pour caractériser la fonction même du Pôle », précise encore Guénon21.


  


  


  


  La guématrie comme cryptage


  


  Chrétien de Troyes avait incontestablement connaissance d’un tel nombre résumant la notion de Centre suprême. Pour preuve le fait que le 111 est énoncé de façon masquée au moment le plus solennel du récit. Afin de le découvrir, il est nécessaire de faire appel à une science traditionnelle nommée « guématrie ». Cette science intervenant chez les Grecs, les Hébreux et les anciens Germains22, consiste à associer un nombre à chacune des lettres selon la place qu’elle occupe dans l’ordre de l’écriture que forment ces lettres. En ce qui concerne l’alphabet dont on se sert depuis le Moyen Âge et possédant 26 caractères, une guématrie existe également. Outre la mention, dans notre introduction technique, d’une épigramme de Dante à propos de la lettreI se rapportant au chiffre 9, un document datant de la Renaissance montre la réalité de ce système.


  Il s’agit d’une gravure alchimique allemande représentant le géant Atlas portant l’univers sur son dos. À ses pieds, on remarque deux figures qui symbolisent le cryptage du processus conduisant au Grand Œuvre. D’abord, la Prudentia sous l’aspect d’un triple visage posé sur un livre fermé, allusion évidente à la connaissance inaccessible au profane et permettant un regard sur le passé, le présent et le futur. Puis, à sa gauche, un bambin qui, allégorie de la Simplicitas, comme le précise le nom près de lui, tient une écritoire et, ainsi, fait songer à la figure toute semblable (avec des ailes en plus) qu’Albert Dürer place au centre de sa célèbre Mélencolia, nous en parlerons au chapitreVIII.
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  Sur l’écritoire, on voit les trois premières lettres de l’alphabet qu’accompagnent, au-dessous de chacune, les chiffres leur correspondant : 1, 2 (ressemblant à un Z, selon le graphisme de l’époque) et 3. Donc, trois lettres et autant de chiffres résumant le principe de la guématrie dès lors qu’il nous est loisible de continuer l’alphabet avec :


  D = 4, E = 5, F = 6, jusqu’à Z = 26.


  Ajoutons qu’il existe une variante du présent système : semblablement au grec et à l’hébreu, les dizaines, puis les centaines interviennent à partir de J = 10. Nous aurions doncensuite : K = 20, L = 30, M = 40, N = 50, O = 60, P = 70, Q = 80, R = 90, S = 100, T = 200, U = 300, V = 400, W = 500, X = 600, Y = 700, Z = 800. Ce second système n’apparaîtra que de façon très limitée dans notre étude.


  Pour qui le devine, pareil résumé de la guématrie sur l’écritoire du bambin est une invitation à découvrir ce qu’occulte le nom Simplicitas. L’addition des lettres qui le forme, S (19) + i (9) + m (13) + p (16) + l (12) + i (9) + c (3) + i (9) + t (20) + a (1) + s (19), est de 130, nombre ne revêtant a priori aucune signification symbolique et ce pour la bonne et simple raison que Simplicitas nécessite d’être lu en cercle, ainsi que le suggère à la fois l’écritoire carrée présentée comme en rotation, car posée sur une pointe, et la ronde qu’effectue le zodiaque entourant le fardeau d’Atlas. Une lecture circulaire du nom supprime le s final  remplacé par l’initial  et, de la sorte, modifie la guématrie : 130 moins 19 (s) donne 111, le nombre évocateur de l’origine. Ce jeu très simple  puisque proposé par le bambin Simplicitas  des chiffres et des lettres a donc pour objet de cacher à l’intérieur de certains noms les données susceptibles de reconduire aux thèmes initiatiques fondamentaux23.
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  La guématrie du mot Graal est de 39, comme on peut le vérifier : G (7) + r (18) + a (1) + a (1) + l (12) ; et, dès lors qu’un tel calice a pouvoir de se changer en soleil24, il convient à présent de formuler la valeur de ce dernier mot : s (19) + o (15) + l (12) + e (5) + i (9) + l (12) qui est de 72. Le Graal et le soleil se confondant, il nous faut additionner 39 et 72 pour découvrir que le 111 établit, d’une part, un rapport symbolique unissant l’or (dans lequel fut façonné le Graal) à l’astre diurne et, d’autre part, que ce rapport ramène à la notion de Pôle synonyme, nous l’avons dit, de Centre suprême.


  Avant Chrétien de Troyes, vers le milieu du XIIesiècle, un dénommé Geoffroy de Monmouth, auteur de l’Historia Regum Britanniae, avait transmis la même information concernant le Pôle en occultant le 111 dans le nom latinisé de Merlin l’enchanteur. Qu’on en juge : Merlinus = 13 + 5 + 18 + 12 + 9 + 14 + 21 + 19. Les récits nous apprennent que Merlin(u)s est le concepteur de la célèbre Table Ronde présidée par le roi Arthur, c’est-à-dire « ours »25. Au début de ce même siècle, neuf chevaliers fondèrent l’Ordre du Temple en 1110 ou en 1111, nous disent plusieurs spécialistes de cette organisation. Comme le 0 ne compte pas, la première date peut se lire 111 et la seconde indique 111 années depuis l’an mille, autrement dit après le milieu de l’ère des Poissons. On pourrait songer que nous sommes en présence d’une heureuse coïncidence mais le premier sceau de l’Ordre montre que ce n’est pas le cas. Le sceau reproduit le dôme de la mosquée d’Omar à Jérusalem et, bien évidemment, un tel choix n’a pas manqué d’intriguer les chercheurs. Pourquoi, en effet, des chevaliers chrétiens ont-ils privilégié un édifice musulman ? Faut-il considérer cela comme un signe œcuménique favorable à l’Islam de la part de ces preux ?


  La réponse est tout autre car, en fonction de la double date marquant la fondation de leur Ordre26, l’appartenance religieuse de cet édifice n’entrait pas en ligne de compte et seule importait la distance  la verticale  allant du sol au sommet du dôme, soit exactement 111 pieds. Une façon d’arborer officiellement le nombre polaire sans que les non initiés en aient connaissance. Troisième preuve référentielle à l’ésotérisme du septentrion, l’étendard de l’Ordre, le fameux Baussant27, noir et blanc ; ce qui, par le biais de l’alchimie, fait songer aux deux premières phases du Grand Œuvredénommées en latin nigredo et albedo. Or, la guématrie de ces termes  nigredo (14 + 9 + 7 + 18 + 5 + 4 + 15) = 72 et albedo (1 + 12 + 2 + 5 + 4 + 15) = 39  nous donne encore 111. En déployant leur étendard, les Templiers proclamaient l’appartenance de leur Ordre au Pôle.


  En 1314, après la disparition officielle de ces chevaliers, d’autres organisations, souvent secrètes, prendront le relais. C’est ainsi qu’aux XVIe et XVIIesiècles (et sans doute bien après) aurait existé en France un groupement très fermé et doublement intitulé : « société Angélique » ou « de l’Angélique » (ce qui renvoie à la symbolique chrétienne) et « société du Brouillard », nom nettement évocateur du paganisme car, avec Patrick Ferté28 et Michel Lamy29, on songe aux mythiques Niebelungen (littéralement « Ceux de la brume », « les Nébuleux ») de l’épopée germanique transcrivant au début du XIIIesiècle une saga viking reprise plus tard sous forme d’opéra par Richard Wagner. Mais ce nom pourrait également se rapporter à certains « veilleurs » immortels « tout drapés de brume », dont parle Hésiode, et qui, au nombre de « trois fois dix mille »30, ne sont autres que les êtres ayant vécu en Âge d’Or31. Il s’avère donc loisible de voir en eux les détenteurs de la Tradition primordiale et leur rôle consisterait à opérer une vigilance permanente sur la conduite des princes. Sous le règne de Louis XIV, cette société appelée l’Angélique ou du Brouillard compta parmi ses membres le peintre Nicolas Poussin, l’astronome Cassini, l’architecte Claude Perrault, concepteur de l’Observatoire de Paris et de la colonnade du Louvre et son frère Charles, le célèbre auteur des Contes. C’est Cassini qui détermina le méridien de Paris (mentionné dans Le Trésor de Rackham le Rouge, nous y reviendrons) qu’il faut, avec le regard de la société Angélique, considérer comme la transcription de l’Axe du monde traversant la France et menant au Pôle ou, plus exactement, reconduisant à ce que le Pôle remet en mémoire : les notions de Centre suprême et de Tradition primordiale.


  Le peintre Nicolas Poussin aurait donc appartenu à l’Angélique et il réalisa un tableau crypté, même si rien d’insolite ne se remarque dans cette œuvre désormais mondialement célèbre et s’intitulant Les bergers d’Arcadie. La composition montre trois hommes s’interrogeant à propos de la signification d’une phrase gravée sur un tombeau tandis qu’une femme, incarnant probablement la sagesse (et, donc, la connaissance), se tient auprès d’eux. L’inscription est la suivante : Et in Arcadia ego, formule traduite généralement par « moi aussi je suis d’Arcadie ». Rappelons que, dans le légendaire grec, l’Arcadie était une contrée associée à l’Âge d’Or et ce nom renvoie à l’image de l’ours (arktos), symbole du nord et du Pôle comme le montrent les constellations de la Grande et de la Petite Ourse. En vérité, le message caché réside dans l’inscription du tombeau qui, outre l’évocation du lieu polaire, nécessite une lecture en fonction de sa guématrie : et (5 + 20 = 25) in (9 +14 = 23) Arcadia (1 + 18 + 3 + 1 + 4 + 9 + 1 = 37) ego (5 + 7 + 15 = 27). Au total nous avons 112, la même valeur que pour l’un des deux noms, « Brouillard », désignant la Société à laquelle appartenait l’auteur : B (2) + r (18) + o (15) + u (21) + i (9) + l (12) + l (12) + a (1) + r (18) + d (4). Mais le nom Arcadia est précisément la clef permettant le décryptagedu tableau de l’initié Poussin. Voyons pourquoi.


  Comme on l’a découvert pour Simplicitas, un certain nombre de termes qui commencent et se terminent par la même lettre doivent être lus de façon circulaire. Exemple avec le mot Tarot :
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  On supprime donc une lettre, ce qui permet d’ajouter une signification supplémentaire à celle que comporte l’inscription linéaire du mot. Tarot vaut 74 mais, circulairement32, il est aussi égal à 54. Autre exemple, le mot alchimia33 :


  [image: ]


  


  Après ces deux exemples, il ne nous reste plus qu’à disposer Arcadia de la même façon pour constater qu’apparaît le 111 puisque Et (25) + in (23) + Arcadi (36, le a final se fondant avec le premier) + ego (27) donne précisément ce nombre. Sous-entendu, l’Arcadi(a) n’est autre que le Centre suprême, afin que ce qu’il représente de « primordial » (au double sens du terme : originel et essentiel) s’inscrive dans les mémoires de celles et ceux capables d’abord de s’interroger  à l’instar des trois bergers du tableau  puis de décoder le message secrètement contenu dans l’inscription.
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  Un mot encore concernant deux membres éminents de la société (de l’) Angélique, les frères Claude et Charles Perrault. Leur patronyme les prédestinait en quelque sorte à œuvrer en direction du Pôle. En effet, la guématrie de Perrault (16 + 5 + 18 + 18 + 1 + 21 + 12 + 20) donne 111. N’oublions pas que l’observatoire de Paris, conçu par Claude, indique le Pôle avec une grande précision34.


  Bien d’autres œuvres pourraient être explicitées mais nous n’en choisirons qu’une et c’est celle qui fait l’objet de ce livre : les albums signés Hergé. Car, comme le montrent Michel Lamy et Patrick Ferté, si des écrivains éminemment populaires eurent pour mission de transmettre de façon cryptée certains arcanes de la Tradition primordiale pourquoi pas des auteurs de romans graphiques. On a déjà mentionné plusieurs chercheurs dont les passionnants travaux révèlent quels rapports existaient entre l’imaginaire « hergéen » et l’ésotérisme. À la suite de ces matériaux, mais en orientant nos investigations vers le Pôle et la notion de Centre suprême, demandons-nous si Georges Rémi n’a pas appartenu à cette chaîne mystérieuse de personnalités chargées de glisser dans leurs œuvres les mêmes données archétypales que René Guénon allait exposer.


  On objectera qu’Hergé s’adressait prioritairement à des enfants, voire à des adolescents et qu’on ne peut le comparer à un Chrétien de Troyes ou un Nicolas Poussin. Mais ce serait considérer, par exemple, les contes de fées (nous retrouvons Charles Perrault et la société Angélique), littéra-ture (apparemment) enfantine, comme un genre mineur. Argument non recevable sur un plan initiatique dans la mesure où le contenant se révèle secondaire en regard d’un contenu d’une extrême importance. Mythes et légendes ne furent pas toujours fixés par la plume de quelque grand poète mais procèdent souvent du labeur de rédacteurs anonymes à usage de tous les publics. Quant au caractère burlesque des albums d’Hergé supposé disqualifier l’éventuelle teneur d’un message fondamental, nous renvoyons les grincheux qui formuleraient cette critique à l’œuvre de François Rabelais. Œuvre s’inscrivant totalement dans le domaine de l’ésotérisme ainsi que le démontrent des études universitaires35. Encore une fois, qu’importe si leroman graphique prend place dans la catégorie des genres mineurs, le talent d’un Hergé est tout entier au service d’une idée-force d’autant plus fondamentale qu’elle concerne, d’une part, ce qui existe à la source même de la civilisation et, d’autre part, la phase agonistique de l’Âge de Fer, autrement dit l’époque actuelle.


  


  


  


  Hergé et R. G. (René Guénon)


  


  Au moment où Hergé faisait ses débuts dans la B.D., le monde portait déjà les stigmates d’une modernité au service d’un complot se perpétuant à travers les siècles et que Guénon dénomme l’« antitradition », nous allons y revenir. Durant vingt années, de 1930 à 1950, des ouvrages du sage natif de Blois verront le jour parallèlement aux planches de notre dessinateur bruxellois. Par un jeu de mots se voulant complice de la cabale phonétique, nous dirons qu’Hergé illustre secrètement les théories de R. G. (René Guénon). Alors se pose une question essentielle : Georges Rémi eut-il réellement accès à certaines sources de l’ésotérisme ? Impossible de répondre avec certitude en fonction des documents et témoignages que l’on possède, si ce n’est qu’un personnage l’a fortement marqué de son empreinte. Il s’agit de l’abbé Norbert Wallez qui, menant un combat idéologique, lui mit peut-être en main les travaux de Louis Charbonneau-Lassay sur le symbolisme chrétien et, bien entendu, dans un tel contexte, divers écrits de René Guénon. Nous découvrirons aussi que plusieurs amis d’Hergé, ayant joué un rôle important dans l’élaboration des albums, portaient un intérêt des plus évidents au domaine initiatique. Toutefois, comme se propose de le montrer la présente étude, un ensemble de données volontairement caché dans les aventures du jeune reporter appartient au cœur même de l’ésotérisme, c’est-à-dire à la Tradition primordiale. On dirait qu’Hergé a consacré ses albums à crypter ce que sous-entend la succession des quatre Âges.


  Précisons cependant que la formulation de ces données serait incomplète si l’on n’apportait aucune explication quant à la nécessité même de les occulter. En effet, pourquoi ceux qui détenaient  et sans doute détiennent toujours  la connaissance des données en question firent-ils en sorte de la masquer plutôt que de la diffuser ? La réponse est double. En premier intervient le fait que, dans la phase finale du quatrième et dernier Âge, la connaissance évoquée ne représente plus aucun intérêt pour l’immense majorité des individus dès lors que leurs préoccupations sont désormais tournées vers des domaines matériels ou (et) d’une affligeante futilité. Prenons un exemple significatif : le football, sport enthousiasmant les foules et même les portant au délire. N’a-t-on pas vu, à diverses reprises, l’artère principale d’une capitale envahie par des centaines de milliers de supporters venant célébrer l’équipe victorieuse d’un matchde finale ? Des coups de pieds dans un ballon revêtent une telle importance que tout autre événement s’en trouve alors éclipsé. Un groupe de chercheurs parvenant à vaincre une grave maladie ou auteurs d’une avancée de la science ne déplacerait qu’un nombre restreint de personnes.


  La seconde raison réside en ce que les arcanes de l’origine constituent un danger pour ce qu’il faudrait nommer un « contre pôle » (supprimons le P majuscule) en regard du Centre primordial. Un « contre pôle » de nature ténébreuse dans la mesure où l’objectif avoué des esprits lui appartenant consisterait à éradiquer tout ce qui, de près ou de loin, pourrait voir surgir à nouveau les arcanes évoqués. La destruction de l’Ordre du Temple par les manœuvres conjointes d’une certaine papauté dévoyée et  hélas !  du roi de France Philippe le Bel demeure l’un des exemples les plus connus. Ainsi que nous le supposons, les Templiers furent les héritiers initiatiques de la Tradition primordiale et, de la sorte, représen-tèrent une menace latente pour les tenants forcenés du « contre pôle » dont émane ce que René Guénon définit comme étant l’antitradition36. Et c’est précisément l’antitradition qu’incarnent de sinistres individus multipliant les périls pour Tintin. Suivre les exploits du jeune reporter n’a pas seulement pour but d’entraîner le lecteur dans des péripéties époustou-flantes et cocasses mais de tenter de « lire » les images évocatrices du Centre suprême et des adversaires implacables de ce lieu aussi secret que sacré. Raison nécessitant que l’on retrouve notre héros afin d’en savoir davantage sur sa dimension initiatique.


  


  


  Tintin et Milou, deux en un


  


  S’efforcer de cerner, autant que faire se peut, la personnalité de Tintin doit nous permettre d’entrevoir ce qu’il représente et quels sont ses ennemis les plus acharnés à l’éliminer d’un monde grandement sous leur contrôle. Dès lors que nulle préoccupation ne provoque le qui-vive de sa personne entière, esprit et corps en alerte, une discrète expression du visage semble traduire chez le jeune homme ce qui ressemblerait presque à de la félicité37. On devine un être en accord avec lui-même, loin de toute agressivité vis-à-vis des autres. En effet, c’est rarissime s’il fulmine ; seulement, par exemple, lorsqu’une mémère bourgeoise  qu’un Provençal qualifierait de « damotte »  occupant indûment une cabine téléphonique l’oblige à « poireauter » sous l’averse38. De fait, notre Tintin semble habité par une pax profunda qui, selon les alchimistes, est le corollaire du Grand Œuvre. Et cette paix serait le reflet de l’Âge d’Or, l’écho de l’harmonie régnant en un temps où tout vibrait à l’unisson d’un ordre universel. Ce garçon en est-il conscient ? Sans doute que non mais, le talent d’Hergé nous restituant cela, une telle harmonie se discerne toutefois sous l’effet d’un sentiment diffus. Plus précisément, disons que cette source de félicité confère à Tintin une sereine assurance qu’exprime l’attention cordiale, sinon joyeuse et parfois amusée aux autres et c’est avec un franc sourire qu’il désamorce la pire mauvaise humeur du capitaine s’emportant soudain contre quelque chose ou quelqu’un.


  Sur un plan simplement humain, Tintin est l’exemple même du « chic type », de l’altruiste, autrement dit d’un individu qui, instinctivement et à tout moment, se met au service de ses semblables  Tintin rime avec saint Martin !  quoiqu’il puisse lui en coûter ; et même lorsqu’une frayeur le traverse un instant39, nulle panique ne l’arrêtera, bien au contraire. Tout cela révèle de la part de ce personnage une quasi-absence du « moi-je » parasitant la personnalité. Chose peu commune à la fin de l’Âge de Fer, on perçoit chez cet être une mise à distance naturelle de son ego. Mais quelle est donc la provenance d’une pareille qualité et quel mystère immémorial affleure en notre héros ?


  D’une façon générale, il est couramment admis que Milou est à Tintin ce que Sancho Pança est à Don Quichotte : le rappel des terrestres réalités car dans « fox-terrier » il y a « terre ». Au fond, c’est comme si la part « terre à terre » du jeune homme avait été dissociée puis transformée de façon totémique en animal familier. De la sorte, ce chien pourrait incarner l’instinct de conservation veillant sur le corps ; d’où les appels à la prudence réitérés par Milou à son maître mais que ce dernier n’entend évidemment pas. D’où, aussi, le fait que Tintin apparaît largement détaché des exigences physiologiques. Nombre de « tintinologues » devaient le souligner, notre héros semble sans appétences : ni la table, ni la boisson ou le tabac (Haddock s’en charge pour deux), ni la gent féminine n’influent sur sa personne. Si, en plusieurs circonstances, on le voit ivre40, c’est bien involontairement. Tout au contraire, Milou est fréquemment « pompette » par abandon au désir de lamper champagne ou whisky fortuitement à portée de papilles.


  Le fils d’Hergé se présente donc sous les traits de quelqu’un qui traverse le monde sans en subir les tentations et, in fine, sans vraiment lui appartenir. Il convient cependant de rappeler que, dans la plupart des bandes dessinées d’avant mai1968, les héros sont sinon asexués du moins fort discrets sur leur vie privée. Ce que l’on pourrait presque dénommer l’ascétisme de Tintin semble répondre à une disposition naturelle interne que lui-même ignore et qui serait l’écho d’un état originel.


  Nous le disions plus haut, l’humanité, loin d’évoluer, aurait, tout au contraire, subi une lente involution en regard de ce qu’elle était au moment de l’Âge d’Or. Pour Hésiode, l’Hubris (la démesure que suscite l’ego) perce dans les consciences à partir de l’Âge d’Argent puis grandit durant l’Âge d’Airain avant d’être inhérente aux individus lorsque s’intensifie l’Âge de Fer. En ne manifestant aucune Hubris, Tintin montre qu’il échappe aux conditionnements que l’époque impose. Nombre d’autres personnages des albums affichent un « moi » souvent insupportable. Même Tryphon Tournesol, doux savant rêveur, peut se révéler subitement agressif si l’on insinue qu’« il fait le zouave »41 ou qu’on lui parle de sa sœur… qui n’existe pas42. Quant à Haddock, rouspéteur au possible, son ego est à fleur de nerf et l’alcool en provoque l’épidermique irruption.


  L’absence d’ego chez Tintin permet de le considérer comme un survivant de l’Âge d’Or. Toutefois, attention, il n’a nullement conscience d’un pareil Âge et, nous l’avons suggéré, méconnaît la provenance des qualités qui sont siennes. Qualités qui lui semblent simplement constitutives de la normalité d’un être. L’appartenance à ces temps primordiaux serait peut-être symbolisée par les habits de notre héros. En premier sa chemisette jaune, « bouton d’or » dirait une couturière, pour signifier qu’une telle teinte se veut une référence discrète à l’Âge premier. Ce n’est sans doute pas un hasard  ou alors un heureux hasard  si, dès la première vignette des Cigares du Pharaon, Tintin arbore cette teinte solaire au moment où commencent réellement pour lui les aventures initiatiques destinées à le confronter périlleusement aux forces des ténèbres ; et, de fait, quelques vignettes plus loin il va, dans tous les sens du terme, se heurter au représentant magistral de ces forces en la personne de Roberto Rastapopoulos. Complémentairement à pareil jaune d’or, il porte parfois une chemise blanche, allusive à la pureté mais aussi à ce qui est « principiel »43, ou encore d’un bleu clair (notamment dans Le Sceptre d’Ottokar) évoquant le ciel sans nuage. Cependant c’est par un fameux pull, désormais indissociable de sa silhouette, que ce jeune homme semble endosser le plus grand azur ; une façon de révéler  et de blasonner  la nature « célestielle » (formule empruntée à un auteur médiéval) le caractérisant. Du reste, les accointances du reporter Tintin avec l’élément air et la vastitude ouranienne sont évidentescar, en dehors du fait qu’on le voit piloter aisément différents types d’avion, il peut être éjecté de l’un de ces engins, perdre son parachute et, malgré tout, se retrouver sain et sauf sur terre44. En outre, il arpentera des parcelles de firmament : d’abord en atteignant le météore tombé près du Pôle, puis en laissant ses pas sur la lune.


  À ces couleurs directement évocatrices de clarté solaire, d’Âge premier, de candeur et d’azur le plus pur s’en ajoute une autre, tout aussi symbolique dès lors qu’énonçant l’inexorabilité de l’involution cyclique. Il s’agit du complet qu’on lui voit durant une bonne partie de ses aventures et qui finira par se réduire au seul pantalon « de golf » ; jusqu’à son retour en Amérique latine pour Les Picaros, épisode à partir duquel ce vêtement sera remplacé par un modèle plus conforme au look de l’époque tout en conservant cependant la teinte que nous allons expliciter. Un simple regard laisse croire que son costume est d’un coloris marron mais il serait plus exact de le qualifier de « rouille » et cet adjectif nous livre la clef d’un tel choix. Car nulle rouille ne se forme sans le fer. Même s’il porte en lui un reflet de l’Âge d’Or, Tintin vit en Âge de Fer. On pourrait dire que la (coloration) rouille ainsi arborée traduit la phase ultime, pareille à une corrosion, de cet Âgeoù les sociétés se désagrègent, subissent une « dissolution »45 précise Guénon. Dernière composante vestimentaire, le trench coat qui, passe-partout au possible, sans originalité ni élégance, confère une allure monacale à celui le revêtant et se fait l’indicateur discret d’un comportement détaché des vanités de ce monde.


  


  


  


  Visite attentive d’un appartement


  


  Dans la continuité de ce qui vient d’être dit, intéressons-nous à l’appartement de Tintin, au premier étage du « 26 rue de Labrador » (adresse des plus cryptée, il en sera question plus loin). D’un album à l’autre, ce domicile ne révèle rien de remarquabledès lors qu’on le compare à certains lieux particulièrement confortables et meublés avec une recherche témoignant des activités de leur hôte. Nous songeons notamment au salon de l’explorateur Marc Charlet46 où trophées de chasse, armes exotiques et totems tribaux se conjoignent à des rayonnages chargés de livres encadrant une spacieuse cheminée vouée à de généreuses flambées. Ou à la vaste demeure du professeur Hyppolite Bergamotte47 dont le décor vert trahit une affinité certaine avec le parc buissonneux et tout ombragé d’arbres centenaires qui l’entoure. Il conviendrait de mentionner aussi le cottage so british du docteur Müller. Le mobilier de Tintin est pratique mais sans élégance48 : table, chaises, fauteuils, canapé, meubles à rangement et bibliothèque bien fournie en atlas et encyclopédies49. Ajoutons une commode et un secrétaire « art déco » très standard50. Le lit paraît des plus spartiates51 et la décoration murale se limite à des tableaux ou des estampes sans la moindre originalité si ce n’est que plusieurs marines annoncentLa Licorne.


  À part quelques vases, également dépourvus de toute fantaisie, les objets qui, à la condition de chercher, retiennent éventuellement le regard sont deux sculptures : un bronze Bugatti (sans doute une copie)52, figurant un fauve, ainsi qu’une tête de jeune fille53, seul indice d’un possible idéal féminin auquel pourrait se référer le maître de cette bien modeste demeure. Il y aurait, certes, beaucoup à dire sur un tel visage sculpté ou modelé que l’on est très tenté de qualifier d’« androgyne ». Mais gardons-nous d’interpréter ce mot d’une façon ambiguë quant à je ne sais quelle singularité sexuelle de notre jeune homme puisque l’androgynat dont il est question ici appartient au domaine initiatique et, précisément, renvoie à ce qui, connu en alchimie sous le nom de « mercure androgyne » ou « igné »54, sera bientôt abordé.


  Donc, fort peu de chose susceptibles de surprendre en ces lieux. Pourtant Tintin fait « les Puces ». Mais considérons cela comme une façon de voyager à travers les époques et les nations qu’évoquent tant d’objets de provenance diverse ; et s’il lui arrive d’acheter c’est pour offrir55.


  En fait, à bien regarder, une (très) discrète indication symbolique existe dans l’aménagement de cet appartement. Il s’agit de plusieurs pièces du mobilier présentant la même particularité. D’une table nettement « art déco »56 à une autre, d’un modèle plus neutre57, prenant place dans le séjour, ou des petits meubles d’angle dont l’un réservé au téléphone58 à cet élégant support de vase que l’ouverture brutale d’une fenêtre renverse59, la constante réside en ce que tous ces objets sont tripodes. Cela nous interpelle car trois pieds positionnent les sommets d’un triangle équilatéral,[image: ][image: ], figure géométrique la plus simple qui, présentée pointe en direction du ciel, renvoie à deux données complémentaires. La première fait de ce triangle le signe du « soufre » alchimique, c’est-à-dire la polarité conférant la « forme » ou, si l’on préfère, la spécificité d’une chose et qui la distingue de toute autre60. La seconde voit dans ladite figure une stylisation de la Montagne suprême, synonyme de Pôle et siège du Centre suprême. Ces meubles réitératifs d’une même thématique font écho à plusieurs composantes iconographiques, hautement signifiantes, de l’ancien monde tel que l’holmos, vasque portée par un trépied, consacré à Apollon, l’Olympien incarnant la perfection et, de la sorte, indissociable du royaume hyperboréen où perdurait l’Âge d’Or.


  Ajoutons que l’image d’une table ronde renvoie à celle créée par Merlin (ou plutôt Merlinus puisque ce nom contient le 111) et constituant le centre, le cœur, de la chevalerie arthurienne. La formule « table ronde », passée dans le langage courant pour désigner une rencontre conciliatrice, recèle une signification cryptée par sa guématrie. En effet, la valeur du mot « table » donne 40, nombre exprimant le retour à un état « principiel », et l’adjectif « ronde » vaut 56. Ce dernier nombre reviendra dans notre étude car il se situe exactement au centre du 111. D’une façon apparemment anodine, l’ameublement de Tintin comporte un symbole évocateur du retour à l’origine et de la connaissance du soufre alchimique. Soufre indissociable de notre jeune héros comme nous allons le découvrir dans un instant.


  


  


  


  Le signe d’une élection


  


  Le visage de Tintin serait sans doute l’un des moins significatifs de l’ensemble du panthéon hergéen si, par le génie du dessinateur, trois choses ne venaient fortement le personnaliser. En premier l’expression de sérieux  sourcils froncés sous un front méditatif  marquant l’intense réflexion du scrutateur de mystères mobilisant toute sa concentration mentale61. En second, changement de physionomie, ce sourire déjà évoqué : tantôt à peine esquissé qui dénote l’amusement, mais sans ironie narquoise, en présence d’une situation cocasse, tantôt, nous l’avons déjà dit, généreux, à plein cœur, libérant une joie capable de pacifier l’endémique irascibilité d’un Haddock. Une troisième caractéristique  en fait la principale  parachève de distinguer son porteur. Il s’agit de la célébrissime houppette. La fameuse mèche folle tombant sur le front et ajoutant encore au pouvoir de séduction d’autres héros de papier est ici raidie vers le ciel. On pourrait la deviner allusive aux ailes du couvre-chef d’Hermès (patron des voyageurs et, de nos jours, des journalistes) ou, modernité oblige, à une antenne captant l’appel de l’aventure. Mais, en privilégiant le domaine initiatique « polarisé » par la Tradition primordiale, nous dirons que cette houppette, proue d’une coupe en brosse, traduit une émergence de ce que Mircea Eliade dénommerait la « physiologie mystique »62. Expliquons-nous.


  Au gré des albums, Tintin est représenté d’abord d’un blond joyeusement jonquille, comme débordant de soleil, puis d’une rousseur mordorée reflétant le feu. Le fait qu’il s’agit de la tête associe ces teintes au corps subtil. À l’occasion d’autres études, nous avons montré qu’une même perception de la corporéité non physique existait aussi bien dans les traditions orientales qu’à l’intérieur du domaine initiatique européen. La Pinacothèque de Lisbonne possède une œuvre représentant la Pentecôte où l’on voit les langues de feu du Saint-Esprit se poser au sommet du front des apôtres63. Certains auteurs ont très justement noté que la houppette de Tintin évoquait la flamme sur la tête de ceux choisis par le Christ lors de la descente du Saint-Esprit. Si notre héros mérite sans doute une auréole en conjuguant altruisme, courage extrême et sincère humilité, la coloration et la singularité de sa coiffure nous font songer à une donnée alchimique d’une extrême importance.


  Il convient d’abord de rappeler que, dans l’ésotérisme chrétien, la Pentecôte représente le moment où l’être accède au corps subtil supérieur, ce que l’art d’Hermès dénomme le « mercure igné », « mercure sulfureux », ou encore le « mercure conjoint au soufre » ou « au feu ». Selon les alchimistes, reprenant à leur compte des doctrines issues du monde païen, un individu possède quatre corps. Le premier, de chair et d’os, périssable, et trois autres marquant la graduation spirituelle : d’abord le corps subtil ou Double qu’évoquent de multiples traditions64et qu’on figure par le signe du« mercure simple »,[image: ]; puis la réalisation supérieure du Double,[image: ], sa« fixation » par la capacité à recevoir le soufre (qu’image le signeastrologique du Bélier,[image: ]), puisqu’il s’agit du « mercure igné », autrementdit une force conférant la forme (la spécificité) ; et, enfin, la fusion de ce dernier état avec le Soi, que symbolise, semblablement à l’astre diurne, lecercle centré,[image: ], cime de l’être coalescente au divin. À un tel degré suprêmede réalisation resplendit le corps glorieux. C’est ce corps de Lumière que l’iconographie chrétienne (ainsi qu’orientale), nous l’avons dit, suggère par l’auréole des saints personnages. De fait, durant tout le Moyen Âge et jusqu’au seuil de la Renaissance, le Christ et ses élus sont représentés physiquement mais avec le chef nimbé d’or de façon à manifester l’existence du corps de Lumière.


  En fonction de ce qui vient d’être énoncé, Tintin incarne donc ce mercure igné. Ou plutôt, il est potentiellement l’état dont nous parlons ; ce qui ne veut pas dire que ce jeune homme vit en pleine possession dudit mercure igné, auquel cas il serait déjà dans l’existence proprement supra-humaine au seuil du corps glorieux. Disons que notre héros représente l’état idéal de l’espèce humaine, le modèle qui, par-delà les deux premiers corps (physique et subtil), existe en nous et constitue la jonction avec le Soi. Tintin n’a certes pas la perception de cette corporéité que marque l’ignition mais il en exprime l’existence65. Le mercure igné  ou conjoint au soufre  exprime aussi la capacité d’outrepasser la fatalité saturnienne qui, durant la phase la plus involutive du cycle, conditionne les individus. Il nous faut à présent comprendre ce qu’il en est d’une telle fatalité si l’on veut découvrir quelle sombre puissance doit affronter celui qu’on devine dans le prolongement des Hyperboréens.


  LE PREMIER SCEAU DE L’ORDRE DU TEMPLE


  


  [image: ]


  


  Cette pièce pourrait figurer dans la collection du professeur Nestor Halambique dont Tintin fait la connaissance au début de l’album intitulé Le Sceptre d’Ottokar. On voit représenté l’édifice dominant alors Jérusalem de sa hauteur de 111 pieds. L’inscription, De Templo Cristi, est évidemment cryptée par la guématrie. En premier, De (4 + 5 = 9) Templo (20 + 5 + 13 + 16 + 12 + 15 = 81) vaut 90 ; ce qui fait songer aux 90° permettant de tailler idéalement les pierres pour une constructionet particulièrement un temple. Quant au 78 résultant de Cristi (3 + 18 + 9 + 19 + 20 + 9), il faut l’adjoindre à un autre nombre évidemment en rapport avec De Templo. À la lecture de Jean (2, 20-21) nous savons que le « temple » qui peut être reconstruit « en trois jours », dont parle Jésus, n’est autre que son propre corps appelé à ressusciter le dimanche de Pâques. Le Christ a alors 33 ans. Le nombre 33 ajouté à la guématrie de Cristi, 78, fait ressurgir le 111. Ce nombre 111 s’inscrira de façon constante dans les albums d’Hergé.


  L’OBSERVATOIRE DE PARIS PEU APRÈS SA CONSTRUCTION


  Gravure de l’époque


  


  [image: ]


  


  


  Comme nous allons le découvrir, l’édifice était positionné sur le méridien dit de Paris et, conséquemment, sur la fameuse « Ligne Rouge » qui, du sud au nord, traverse la France en passant par Rennes-le-Château, Carcassonne, Aurillac, Bourges, Saint-Benoît-sur-Loire, Paris, Amiens et Dunkerque. Au-delà, comme tout méridien, cette Ligne rejoint le Pôle mais, précisons-le, sans rencontrer aucune terre. Pour les initiés de l’Angélique  et, parmi eux, Nicolas Poussin et les frères Perrault  le méridien, se confondant avec la Ligne Rouge, faisait de la France une terre d’élection de la Tradition primordiale. Il sera question du méridien de Paris dans Le Trésor de Rackham le Rouge.


  LE TÉTRAMORPHE OCCULTANT LE NOMBRE 111


  


  [image: ]


  


  


  Bas-relief roman de Saint-Sernin de Toulouse résumant le Nouveau Testament. Cette composition rassemble les quatre figures associées aux évangélistes et, ainsi, au nombre de chapitres composant le texte de chacun. On aura donc, en partant de la droite en haut, l’ange symbolisant l’Évangile de Matthieu, présentant 28 chapitres ; puis le lion, en bas, associé à celui de Marc, 16 chapitres ; le taureau pour l’écrit de Luc, 24 chapitres ; et, en haut à gauche, l’aigle pour le texte de Jean, 21 chapitres. Le total donne 89 auquel il faut ajouter les 22 chapitres de l’Apocalypse de Jean que manifeste le personnage central entouré par les quatre emblèmes, comme on le lit précisément dans ce dernier récit (4, 2 et 6-7). Le total est donc de 89 + 22 = 111, nombre secrètement omniprésent dans l’œuvre d’Hergé.


  


  DÉTAILS DE L’IMAGE PRÉCÉDENTE
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  La dextre du Christ semble désigner l’aigle symbolisant l’évangéliste Jean. D’une part, pour privilégier son récit dont le dernier chapitre comporte un nombre hautement symbolique, le 153 et, d’autre part, en fonction du second écrit de cet apôtre, l’Apocalypse clôturant le Nouveau Testament. Le 153 va, en quelque sorte, blasonner la connaissance initiatique au sein du Christianisme et sera, conjointement au 111, très présent  mais d’une façon cryptée !  dans les albums d’Hergé. Sur le livre, les mots pax vobis (abréviation de vobiscum) ont la même guématrie que Prudentia, 108, autre nombre important dont nous reparlerons à propos du Sceptre d’Ottokar. Comme 54 (Tarot écrit circulairement), 108 est un multiple de 27, cube de 3 : les 3 mondes (il en sera question plus loin), la tri-unité et, en conséquence, laTrinité que, du reste, symbolisent les trois doigts du Christ indiquant l’« aigle de Pathmos ». On retrouvera saint Jean qu’accompagne l’aigle dans la crypte de Moulinsart lors de la découverte du Trésor de Rackham le Rouge par Tintin et le capitaine Haddock.


  


  DEUX IMAGES DE L’HOLMOS
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  À gauche, peinture de vase grec représentant Apollon survolant la mer. Porté par un holmos ailé, le dieu de la Lumière et de la perfection se rend dans son royaume hyperboréen. À droite, datant du VIesiècle de notre ère, un holmos de bronze conservé au musée d’Olympie. À cet objet tripode font écho certains meubles de Tintin.


  ILLUSTRATION DE LA NOTE 63


  


  


  [image: ]


  


  


  


  L’archange Michel combattant le dragon. Peinture italienne de la fin du Moyen-Âge. Sur son front, là où Tintin arbore sa houppette, est posé le symbole du Soi,[image: ], que figure un disque d’or centré par un rubis.


  Notons que la hampe de sa lance porte une croix tréflée, symbole présent dans Le Trésor de Rackham le Rouge et sur lequel nous reviendrons au chapitreVIII.


  


  Notes


  


  


  1. Toutefois le décryptage de la couverture interviendra dans la partie réservée à cet effet. De même, la dernière page de l’album sera prise en compte lorsqu’on abordera le mot « fétiche » au lexique du présent livre.


  2. Comme le signale René Guénon dans son ouvrage intitulé La Grande Triade, Éditions Gallimard, Paris, 1957, p.207, note 4.


  3. Évangiles de Matthieu, 10, 26 ; cf. La Sainte Bible du Chanoine Crampon, Éditions Desclée, Paris, Tournai, Rome, 1952.


  4. Référence à l’ouvrage de Christophe Levalois, Les Temps de Confusion, Éditions Trédaniel, Paris, 1991.


  5. Pour les personnes qui l’ignoreraient, signalons qu’il existe des dizaines de formes différentes de swastikas. Le lauburu ou croix basque, dite « en virgules »,[image: ], propose un exemple arrondi du signe en question.


  6. Voir à ce sujet l’excellent ouvrage de Bernard Marillier intitulé précisément Le Swastika, Éditions Pardès, Paris, 1997.


  7. Cf. André Cherpillod, L’Écriture en Europe à l’époque préhistorique, Éditions Exèdre, Menton, 1997, p.13. Rappelons que la grotte de la Madeleine, à Tursac en Dordogne, est emblématique du paléolithique supérieur, période préhistorique allant de moins 15.000 à moins 10.000 avant notre ère.


  8. Très précisément, il couvre par sa répétition l’une des faces (la plaque arrière) du reliquaire réalisé autour de 1100. Reproduction photographique p.219 du catalogue de l’exposition intitulée Trésors d’Irlande, Galeries Nationales du Grand Palais (23octobre 1982-17janvier 1983), Association Française d’Action Artistique. Le même type de swastika a été tracé sur les accoudoirs du siège de saint Jean dans le Livre de Kells, manuscrit irlandais daté des environs de l’an 800. Reproduction photographique dans le même catalogue p.176. Ajoutons encore que cette sorte de swastika  dont chaque branche comporte non pas deux segments mais trois  apparaît fréquemment dans l’art tibétain, chinois et japonais. Comme nous le découvrirons il est également présent dans le monde scandinave ainsi que chez les Amérindiens.


  9. Aux pages209 et210 de son ouvrage Le Démon inconnu d’Hergé, Éditions Dervy, Paris, 2004, il est question de l’Hyperborée ainsi que du nom  combien mystérieux  de Thulé.


  10. Dans son ouvrage intitulé La Vie Secrète d’Hergé, Éditions Dervy, Paris, 2010,p.260 et281-286. En fait Reibel évoque l’Hyperborée et Thulé principalement à travers les théories (construites à partir de documents falsifiés) de la fameuse Société Théosophique qui, pour les véritables chercheurs, appartient aux manifestations (volontairement ou involontairement) déviées de la transmission initiatique.


  11. On sait que, pour l’Europe antique, le Grec Hésiode (qui vécut au huitième siècle avant notre ère) fut le transmetteur de cette doctrine des quatre Âges. Mais, comme divers auteurs le soulignèrent, un parallèle s’établit avec, dans l’Ancien Testament (Daniel, , 31-35), le songe de Nabuchodonosor commenté par le prophète Daniel. Lors d’un rêve, le monarque assyrien voit une statue colossale dont la tête est d’or, la poitrine d’argent, le ventre et les cuisses d’airain, les mollets de fer et les pieds d’argile mêlée de fer. Une même symbolique intervient dans l’ancien Iran où, cependant, l’acier remplace l’airain. Notre ami Alain Colomb a établi que la doctrine des quatre Âges associés aux métaux est également présente dans la civilisation viking.


  12. Il s’agirait d’un territoire jouxtant les trois continents, Amérique, Europe, Asie et qui se serait effondré partiellement sous les eaux. Attention, toutefois, à ne pas confondre cette terre avec l’Atlantide située au sud par rapport au Centre premier et dont l’engloutissement aurait eu lieu beaucoup plus tardivement. Il ne resterait principalement de ce territoire boréal que le Groenland  dont le nom, fort peu évocateur de sa présente situation, se fait directement l’écho d’un temps où régnait un climat tempéré  ainsi que le Spitzberg et les grandes îles du Nord Canadien. À propos du Canada, précisément, nous découvrirons quel rôle joue l’une de ses régions, le Labrador, en ce qui concerne le domicile de Tintin.


  13. Cf. Le Roi du Monde, Éditions Gallimard, Paris, 1958.


  14. Et même réellement diront certains alchimistes.


  15. Âge que symbolise le singulier matériau constitutif de cette cité : un « or transparent comme du cristal » ; Apocalypse, 21, 18, Bible du chanoine Crampon, op. cit.


  16. Vers 6422-6426 du manuscrit n°12576 choisi par William Roach, Éditions Droz et Minard, Genève-Paris, 1959.


  17. Ibid., vers 3233.


  18. Ibid., vers 3224-3229.


  19. Dans l’article cité, Guénon parle du rôle du 111 au sein de l’ésotérisme islamique ; cf. Symboles de la Science sacrée, Éditions Gallimard, Paris, 2002, chapitreXV, p.111 (heureux hasardde l’impression !). Sur ce nombre en rapport avec la lettre hébraïque א et avec le tétramorphe dans la symbolique chrétienne ; cf., entre autres, P-G. Sansonetti, Les Mystères de Matrix, Éditions Exèdre, Menton, 2005.


  


  20. Ainsi que nous l’avons explicité dans notre étude intitulée Les Runes et la Tradition primordiale, Éditions Exèdre, Menton, 2008.


  21. Symboles de la Science sacrée, ibid.


  22. Comme le prouve, en matière de runologie, l’incontournable travail universitaire du professeur Heinz Klingenberg intitulé Runenschrit, Schriftdenken, Runeninschriften, Éditions Carl Winter, Heidelberg, 1973.


  23. Sur la gravure figurant Atlas, l’autre nom faisant pendant à Simplicitas est Prudentia dont la guématrie, 108, revêt également une signification importante. Nous en parlerons plus loin.


  24. Non seulement chez Chrétien de Troyes mais aussi chez ses continuateurs. Ainsi dans La Queste del Saint Graal, texte clôturant les aventures des membres de la Table Ronde lancés à la découverte du vase miraculeux, est-il question d’un rayonnement solaire qui jaillit sur l’assemblée arthurienne.


  25. Arktos en grec, art en irlandais.


  26. Parce qu’elles sont deux, ces dates revêtent une autre signification secrète en manifestant une idée de gémellité. En effet, l’Ordre est fondé en 1110 et en 1111. Le thème des Gémeaux était d’une grande importance pour les Templiers ainsi qu’en témoigne le second sceau de l’Ordre montrant deux chevaliers sur un même cheval. Comme nous n’allons pas tarder à le découvrir, la gémellité apparaît d’autant plus omniprésente dans l’œuvre d’Hergé qu’elle renvoie, semblablement au symbolisme qu’expriment les deux sceaux templiers, à la notion de Tradition primordiale.


  27. Ce nom désigne l’étendard parce qu’il est formé de deux parties (la noire et la blanche). Mais, par le jeu de la « cabale phonétique », peut-être faut-il l’entendre comme suit : Beaucent (le « Beau cent » qui est peut-être un 111) ou Beausang (à lire « Beau sang », formule directement allusive au précieux sang, le sang lumière, dont le Graal est le réceptacle).


  28. Auteur de l’ouvrage intitulé Arsène Lupin, Supérieur Inconnu, Éditions Guy Trédaniel, Paris, 1992.


  29. Dans son Jules Verne, initié et initiateur, Éditions Payot, Paris, 1999.


  30. Cf. Les Travaux et les Jours, Éditions Librairie Générale Française, Paris, 1999, p.106, vers 252.


  31. Ibid., p.101, vers 125 et p.106, vers 255.


  32. Cette appellation, Tarot, a provoqué bien des interrogations sur sa signification. La disposition en cercle des 22 arcanes majeurs renvoie, par anagramme, Tarot à Rotat (ion). Cependant, il faut sans doute aussi considérer le mot sous l’angle de la guématrie « longue », c’est-à-dire nécessitant, de même qu’en grec et en hébreu, de compter les dizaines et les centaines à partir de la dixième lettre, le J. Tarot serait donc à lire comme suit : (200) + (1) + (90) + o (60) + t (200) = 551, nombre qui, comportant deux 5 et un 1, fait écho à ce mystérieux 515 blasonnant le « messo di Dio » dont parle Dante Alighieri dans le dernier chant du Purgatoire et au sujet duquel nous reviendrons (chapitreviii du présent livre). Les trois chiffres n’étant pas dans l’ordre, cela signifie sans doute que (le mot) Tarot crypte la préparation à l’avènement du « messo di Dio ». Disposé en cercle et réduit à quatre lettres, Tarot (donc écrit Taro) vaudra 351. Ce nombre n’est autre que celui obtenu en additionnant toutes les lettres de notre alphabet, de A = 1 à Z = 26. Tracé circulairement, Tarot résume la notion même de guématrie.


  33. Toujours en usant de la guématrie longue, la valeur de ce nom écrit de façon circulaire est la suivante : a (1) + l (30) + c (3) + h (8) + i (9) + m (40) + i (9) = 100, carré de 10 et qui, par l’opération dite « réduction théosophique » consistant à additionner les chiffres résultant d’une guématrie, donne 1 + 0 + 0 = 1, le retour à l’unité « principielle » dirait Guénon. Avec la guématrie simple, alchimia, non disposé en cercle, est égal à 56, nombre que nous retrouverons dans la présente étude car, exactement situé entre 1 et 111, il constitue le cœur de ce dernier nombre.


  34. La Grande Pyramide de Gizeh serait encore plus préciseainsi que le souligne Antoine Gigal dans le numéro4 hors série de la revue Top Secret, juillet, août, septembre2007, Éditions Eden, L’Isle Jourdain, 2007, p.56.
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  II  La hiérarchie des ténèbres


  


  


  


  Pour Paul Catsaras, passionné chercheur des secrets du monde.


  « à croire qu’une puissance occulte a juré votre perte ! »


  Paroles que Roberto Rastapopoulos adresse à Tintin dans Les Cigares du Pharaon1.


  


  


  


  L’Égypte et l’ombre de Seth


  


  Comme l’enseignent les textes des anciens, au fur et à mesure que se précisait l’involution cyclique, l’individu fut conditionné par son ego de façon croissante. Illuminant l’Âge d’Or, le Soi s’est occulté au profit d’un « moi-je » suscitant des appétits dans les domaines les plus divers. S’impose alors l’exigence insatiable d’un « toujours plus » obsessionnel. Ainsi grandit ce Règne de la Quantité que dénonce René Guénon et caractérisant d’effarante façon les sociétés contemporaines. De par l’inexorabilité de l’involution, le monde a perdu le souvenir lumineux du commencement ; d’où le fait qu’à la fin du cycle, l’immense majorité des personnes n’a plus qu’une existence végétative et remplie d’inutilité. On pourrait la comparer à un interminable chapelet de sensations multiples  joies et peines, espérances et désenchantements  traversant, de la naissance à la mort, le « moi-je » et le plongeant dans l’illusion de posséder une réalité alors qu’il n’est, le temps d’une vie, que l’ombre éphémère du Soi rayonnant d’immortalité. Ne portant plus en eux aucune force de la Tradition, les êtres se contentent d’un quotidien ourdi de médiocrité. Le pitoyable contraire, donc, des civilisations du passé offrant de vivre adossé à l’éternité.


  La représentation de la pernicieuse puissance qui, propagatrice de désordre et d’abjection, s’oppose à l’ordre divin était une nécessité afin d’imager ce que les individus portent en eux de profondément négatif, la part personnelle de ténèbres prenant racine dans l’ego. Cette puissance tentera toujours de rompre une possible communication avec la Lumière divine. Étymologiquement, le Diable, du grec dia-bolos, c’est ce qui entrave la voie, se jette en travers du chemin et se fait l’empêcheur de tourner en rond (avec l’univers). Le démon contrecarre et décourage, envenime et pervertit. Quels que soient les noms que les peuples lui donnèrent, il surgit toujours pour nuire ; et ce, principalement en suscitant l’égoïsme. Le « plus ancien poète théologien de la Grèce »2, Hésiode, affirmait que l’Hubris (la « démesure », sous-entendu par les agissements de l’ego) constituait l’inverse de la Dikè (la « justice » en tant qu’impératif olympien nécessitant la justesse dans le comportement). Selon la mythologie grecque, l’Hubris des Titans les pousse à la sédition contre l’ordre qu’établirent les Olympiens. Ils rejettent la Dikè dès lors qu’elle exprime cet ordre. La « race des héros » dont parle Hésiode désigne tous ceux qui engageront leur existence entière et iront jusqu’à risquer leur vie pour que la Dikè l’emporte sur l’Hubris. Par ce vouloir infrangible l’Âge d’Or sera restauré. Tintin appartient sans conteste à la race « hésiodéenne » des héros.


  Avant de suivre le jeune journaliste et son compagnon canin sous les sables de Gizeh, demeurons dans le contexte chrétien, prédominant chez Hergé, afin de rappeler que Satan habite indéniablement un certain nombre de personnages nés du crayon de notre auteur. C’est le cas des deux malfaiteurs hispaniques qui convoitent le fétiche à L’Oreille cassée. Lors de leur trépas, des diablotins noirs comme suie, cornus, griffus mais hilares, s’emparent d’eux. La morale est claire : les êtres foncièrement mauvais vont en enfer. Même les proches de Tintin, le capitaine Haddock et Milou ne sont pas exempts de tentations démoniaques surgissant au gré des circonstances3.


  Le nom de Satan a parfois été rapproché de celui du « dieu » égyptien Seth incarnant le principe mauvais. C’est ce dernier qui tue Osiris (figurant la force vitale et la fécondité) et démembre son corps ; et lui encore qui arrache un œil au dieu solaire Horus (personnification de la surnature lumineuse d’un être). Semblablement à d’autres divinités d’Égypte, Seth est figuré avec une tête animale sur un corps humain. Aux dires de certains spécialistes, cette tête serait celle d’un âne.


  


  [image: ]


  


  Mais pourquoi ce mammifère ? Sans doute parce qu’il exprime, de par sa nature même, ce qui caractérise l’egocar on qualifie l’âne de « bâté » et, à partir de là, « borné », « têtu », « buté » sont les adjectifs dont on affublera cet animal et, par analogie, l’individu obstinément revêche, rebelle et sourd aux injonctions ou conseils qu’il reçoit. Ajoutez à cela que l’école primaire de jadis fit de l’âne le parangon d’une ignorance encouragée par la paresse au point que le fameux bonnet à deux pointes imitant des oreilles allongées venait coiffer le dernier de la classe ; moins parce qu’il peinait à comprendre ce que l’instituteur s’efforçait de lui enseigner que pour punir une flemme endémique aussi indifférente aux punitions qu’aux honneurs. Emblématique de l’instruction publique d’une France maintenant presque oubliée, ce couvre-chef infamant semble dériver de temps forts anciens.


  À l’origine, il y a sans doute le blâme infligé au personnage de Midas, roi de Phrygie, qui préférait la flûte de Pan à la musique de Delphes. Maître de cette cité, Apollon punit Midas en l’affublant d’oreilles d’âne pour son incapacité à percevoir que l’harmonie l’emportait hiérarchiquement sur les tonitruantes sonorités des cortèges bachiques. Rappelons que Delphes, centre secondaire, ainsi que nous l’avons dit, se reliait symboliquement à l’Hyperborée, territoire identique au Centre suprême originel4 par la présence du dieu de Lumière, Apollon. De plus, le peuple hyperboréen offrait à ce dernier des massacres d’ânes ; tout particulièrement lorsqu’on voyait « érigée la lubricité de ces brutes », dit Pindare5. La mise à mort des ânes se veut métaphorique de l’éradication de l’ego, obstacle majeur au retour vers le Soi6. Ajoutons que Midas, victime d’une malédiction, transformait en or tout ce qu’il touchait. Le langage moderne dirait que ce personnage a provoqué accidentellement une réaction en chaîne. D’où il résulte que l’or, évocateur d’Apollon et de l’éternité, désormais quantifié à l’extrême perd son apanage d’excellence. Par la prolifération indéfinie de ce métal figeant mortellement la moindre chose, le roi phrygien interrompait la vie. Autour de cet alchimiste de l’inversion s’agrandissait une dorure pétrifiante qui, sans l’intervention du divin entravant le processus, aurait risqué de muer le monde entier en un tombeau d’or massif.


  Le responsable d’une telle catastrophe était effectivement un âne bâté, pire encore que le dénommé Lucius transformé en pareil animal aux poils dorés dans un roman initiatique d’Apulée7. Si, soudainement, le tangible se mue en un métal synonyme de fortune, cela signifie que la valeur marchande envahit le monde. Midas préfigure ces grands banquiers pour qui existence rime avec finance tandis que, dans l’univers d’Hergé, on imagine que barres, lingots et pièces d’or s’empilent sous le regard évaluateur autant qu’infatué d’un certain Roberto Rastapopoulos.


  Nous venons d’évoquer la terre des pharaons, mais on pourrait tout aussi bien rappeler que l’image de l’âne se révéla fort ambiguë au Moyen Âge. C’est ainsi qu’à Notre-Dame de Paris des sculpteurs affublèrent d’oreilles de cet animal les démons s’emparant des damnés qu’ils basculent sardoniquement en enfer. De son côté, Hildegarde de Bingen (1098-1179) eut la vision du malin arborant ces mêmes oreilles.
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  Le fait que le Christ monte une ânesse en entrant dans Jérusalem a été interprété comme la victoire du Verbe et de la Lumière de Gloire sur le démonisme des ténèbres. Semblablement, l’âne de la crèche n’incarnerait pas le doux symbole de l’humilité mais une présence redoutable s’opposant à celle, pacifique et traduisant l’acceptation de l’effort, qu’incarne le bœuf. De plus, René Guénon considérait que le graffiti représentant un âne crucifié, qu’on a retrouvé sur le Forum et qui remonte à l’Empire romain, serait l’expression la plus virulente des forces de l’inversion8.
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  Plus tard, lorsque des courants initiatiques se développeront, l’image d’un Âne Rouge9  couleur de Seth et d’un sang répandu à des fins démoniaques  attirant la grande ténèbre tissée de terreur va trôner au cœur de l’« antitradition ». Durant le Moyen Âge, la Fête de l’Âne se déroulait sous l’aspect d’une sorte de débridement collectif et carnavalesque autorisant, sous contrôle, une interprétation burlesque de certains aspects de la tradition chrétienne. Nous disons sous contrôle mais il semble bien qu’en nombre de circonstances ces festivités parodiques furent le prétexte à la manifestation des pulsions les plus perverses. Les sectateurs de l’Âne Rouge se saisiront de toutes les occasions possibles pour subvertir d’abord les sociétés européennes puis le monde entier.


  Présente dans l’œuvre d’Hergé, cette image de l’Âne Rouge occupe une pleine page de l’un de ses albums ; nous en parlerons d’ici peu. Il convient maintenant de découvrir la hiérarchie des ténèbres en commençant par les degrés les plus inférieurs puis, au fur et à mesure que se révéleront les échelons supérieurs, transparaîtront les multiples hypostases de Seth.


  


  


  


  


  L’organigramme des ténèbres


  


  Il existe une redoutable organisation tentaculaire  sinon arachnéenne10  au service de l’antitradition. À la base, on trouve certains individus à qui des circonstances historiques confèrent une carrure et une carrière de leader politique. Le pouvoir les passionne et les honneurs les enivrent au point qu’ils sont prêts à prendre tous les risques pour arriver à leurs fins. Mais, sur la scène internationale, ce ne sont que des marionnettes courtisées, adulées et médaillées tandis que ceux qui les animent demeurent inconnus. Persuadés de servir une cause  celle de l’ego avec pour prétexte l’intérêt du peuple  ces leaders sont les agents inconscients de quelque chose qu’ils n’entreverront probablement jamais. En Amérique latine, ils se nomment Alcazar ou Tapioca, éternels rivaux, sans oublier le dictateur tout aussi galonné de l’état voisin, le général Mogador. Au Moyen-Orient, c’estle cheik Bab El Ehr, ennemi juré de l’émir Ben Kalish Ezab (père de l’insupportable Abdallah) tandis qu’un balkanique maréchal Plekszy-Gladz dirige la Bordurie d’une main de fer.


  Dans les coulisses de la politique mondiale, on croise des individus qui servent d’intermédiaires entre ces leaders et une autorité totalement occulte. Ce sont des hommes de l’ombre mais aussi de main ; des hommes à tout faire et surtout les (plus) sales besognes. Exemple le sieur Allan Thompson, éminemment exécrable de par son infatuation  car il se croit dans le secret des dieux  et sa rustrerie. Brute cynique facilement hilare, on pourrait le désigner comme le grouillot de l’office des ténèbres. D’une classe nettement supérieure apparaît le docteur Müller ainsi que le prouve son home installé dans la campagne anglaise : intérieur cossu accueillant une copieuse bibliothèque11. Ce personnage ne manque pas de culture et, au Moyen-Orient, le cabinet de travail qu’il occupe montre, sur un meuble d’angle, la reproduction d’une pièce archéologique de première importance12 : le casque de Mescalamdug (XVIIIesiècle avant notre ère), symbole d’autorité car porté par un souverain sumérien13. N’oublions pas que Sumer fut la première civilisation, souche de l’Histoire officielle. Ce qui pourrait signifier que Müller  et ceux qu’il sert  s’approprie le contrôle de l’Histoire et, en conséquence, des événements. C’est effectivement à cela que l’on assiste avec la tentative de régir l’approvisionnement pétrolier par des moyens terroristes. Müller appartient à une élite d’aventuriers obéissant à un pouvoir secret non seulement par intérêt mais également en fonction de critères idéologiques. Le japonais Mitsuhirato ou encore Jörgen, aide de camp de sa majesté Muskar XII de Syldavie, sont probablement à ranger dans le même registre.


  Après ces figures de quelque importance, se présentent les seconds rôles ou plutôt les seconds couteaux (seconds, certes, mais parfois très aiguisés). Ainsi, dans Vol 714 pour Sidney, en ce qui concerne le docteur Krollspell qu’a recruté Rastapopoulos. Cependant, à l’image de l’ingénieur Wolff, dans l’épopée lunaire, il s’agit de personnes peu fiables et parfois travaillées par des remords, donc susceptibles de désobéir à leur employeur. On pourrait encore citer l’écrivain Zlotzky, prêt à livrer ses complices dans l’affaire des Cigares du Pharaon, ou le capitaine du Peary qui détourne le fusil à jumelle visant Tintin au moment où il va prendre pieds sur le météore de L’Étoile mystérieuse.


  Tous ces individus sont mus par des besoins d’argent et, en ce qui concerne plusieurs d’entre eux, comme nous le savons, interviennent aussi des raisons idéologiques. Les multiples trafics auxquels ils se livrent reconduisent à de considérables intérêts bancaires. Si c’est un truisme de dire que « la fortune mène le monde », René Guénon considère que l’argent traduit d’une façon plus qu’évidente ce qu’il nomme Le Règne de la Quantité14. Par le fait d’amasser des sommes énormes survient l’illimité du quantitatif ; car la personne riche ne l’est jamais assez, désire encore et toujours plus de gain et même un colossal avoir financier ne peut la satisfaire. Sa soif de possession se révélant insatiable, la mort, seule, interrompra l’entassement des milliards.


  L’Hybris d’un super capitaliste inscrit ce dernier dans l’armée des Titans à l’assaut de l’Olympe. Selon l’univers des banques, tout individu est achetable. Grand corrupteur des consciences, le numéraire s’impose principalement comme le véhicule d’un pouvoir temporel devenu hostile à la Tradition. Le symbolisme sacral, car solaire, de l’or fut émietté en monnaie, déchu dans la richesse et, selon l’exigence de notre temps, s’efface définitivement pour ne laisser que le « métal jaune » confié aux ténèbres d’un coffre-fort, autrement dit rendu prisonnier de la pesanteur inhérente à l’Âge de Fer. Une image venue des Vikings et présente à l’opéra par le Siegfried de Richard Wagner considère que l’or est « le lit du dragon ». Symbolisant les maléfices de la terre, le monstre écailleux imprègne de ses miasmes la substance allusive à l’illumination divine et à l’éternité. Enfin, aux dires du Christianisme, il ne fait guère de doute qu’un souffle méphitique provoque la fièvre de l’or. Le crime emboîte le pas à la convoitise.


  Dans un contexte hergéen autant que guénonien, le pouvoir financier relève donc d’instances démoniaques. La lecture de L’Oreille cassée, montre que des dictateurs interchangeables sont au service de multinationales tandis que les peuples manipulés par une vigoureuse propagande15 s’offrent allègrement comme chair à canons16. Et, dès qu’il est question de guerre, surgissent des démarcheurs s’empressant de proposer leurs articles de mort aux belligérants. Ils sont personnifiés par un certain Basil Bazaroff, transposition  tout tintinologue qui se respecte sait cela  du nom de Basile Zaharoff, le plus célèbre marchand d’armes des années trente, qui, s’il faut en croire ce qu’écrit à son sujet Louis de Maistre17, aurait été un membre influent d’un organisme secret constituant l’une des instances de l’antitradition. Instance nantie d’un pouvoir décisionnaire dans le domaine de la politique internationale.


  


  


  


  


  Fripouilles, fric et trafics


  


  Plusieurs personnages sont éminemment emblématiques de cette sinistre symbiose entre domination financière et corruption sociétale. L’un d’entre eux vit au Maroc et se nomme Omar Ben Salad. En apparence il s’agit d’un honorable commerçant prospère, religieux pratiquant  on le voit se rendre à la mosquée  doublé d’un homme cultivé comme en témoigne sa bibliothèque bien fournie devant laquelle attend un confortable fauteuil. Oui mais voilà, ces rayonnages où figurent peut-être les ouvrages d’Avicenne et d’Ibn Arabi cachent en réalité un souterrain conduisant à des caves à vin alignant tonneaux et bouteilles. À moins que ces crus ne soient destinés à des « roumis », ce supposé bon musulman cache un Tartuffe jouisseur et, du reste, son châtiment est marqué d’un signe divincar une lanterne dorée, accrochée au plafond et toute calligraphiée de formulescoraniques, se détache et l’assomme lors de son arrestation. Il n’y a donc pas que les Gaulois à craindre un ciel s’effondrant sur leurs têtes. Disons que cette lanterne est métaphorique de la Nûr mohammadi (la « Lumière prophétique »18), équivalent islamique de la Lumière de Gloire, le Xvarnah de l’ancien Iran, issu du divin. La façon « lumineuse » dont « tombe » le châtiment se révèle superbement symbolique en réponse aux ténèbres que dissimule ce personnage officiellement ceint d’honorabilité.


  En réalité, Omar Ben Salad est le dirigeant secret d’un trafic d’opium à l’échelon international19 ; autrement dit un empoisonneur planétaire. On ne peut que rapprocher immédiatement le nom de l’individu, Omar, de l’image du crabe sur l’étiquette des (pseudos) conserves et surtout des deux pinces en or de cet animal qu’il porte autour du cou. Pendentifs d’une chaînette, ces pinces pourraient marquer la fonction qu’il exerce au sein d’un Ordre  contre-initiatique en l’occurrence  de la même façon que Rastapopoulos exhibera pour Tintin son tatouage de « Grand Maître » de la secte Kih-Oskh. Ainsi que l’a bien vu Pierre-Louis Augereau20, cette confusion entre le patronyme et l’emblème, entre la dénomination (h)Omar(d) et le crustacé, renvoie à l’arcane majeur 18 du Tarot intitulé « La Lune » et montrant, sous le visage de profil du luminaire nocturne, un plan d’eau dans lequel se tient tapie une énorme écrevisse, autrement dit un homard.


  Astrologiquement, la lune gouverne le signe du Cancer dont le commencement, le 21juin, correspond au solstice d’été. Certes, cette date est particulièrement sacrée puisqu’elle marque le jour le plus long, donc plus lumineux qu’aucun autre. Mais, à partir de ce moment, le crabe stellaire accompagne l’amenuisement des jours car le soleil perd de son intensité. Ce qui signifie que l’éclairement du monde, autrement dit la « mise en Lumière » (la connaissance) de ce qui existe, tant sur le plan spirituel (avec la Tradition) que sur le plan matériel, s’atténue progressivement. Omar Ben Salad, l’homme aux pinces d’or, incarne la projection négative du signe du Cancer, la prolifération génératrice du Règne de la Quantité ; mais aussi, puisque la lune a son domicile dans cette constellation, la rêverie brumeuse pour ne pas dire fumeuse (hier d’opium et aujourd’hui de cannabis) plongeant les sociétés dans la corrosion des valeurs avant d’en promouvoir l’inversion d’où résulte la confusion des genres, le flou des consciences et, in fine, l’état de dépendance entraînant faiblesses et capitulations. De fait, en Occident, durant l’entre deux guerres, l’opium prit place parmi les jouissances de désœuvrés fortunés, d’artistes en mal d’inspiration et d’esthètes décadents. Par cette substance, de tels individus accédaient, selon une formule des plus connues, aux « paradis artificiels ». Depuis ce temps, l’usage de toxiques s’est tellement « démocratisé » que certains pays l’ont carrément « dépénalisé ». Enfin, le mot « narcodollar » transcrit significativement un tragique état de fait acoquinant finance et déchéance.


  Une image proclame  si l’on possède les données de son décodage  toute la ténébreuse fonction d’Omar Ben Salad. Image d’autant plus mise en exergue qu’elle occupe l’une de ces pleines pages faisant la spécificité du Crabe aux pinces d’or. On y voit le notable en burnous qui arrive devant une porte de mosquée. Il s’avance vers nous car Hergé situe son lecteur dans la pénombre de l’édifice religieux. La porte au découpage typiquement mauresque  et signifiant la rencontre du carré (terrestre) et du cercle (céleste)  évoque irrésistiblement l’orifice d’une serrure, de façon à suggérer que notre regard surprend un secret nécessitant une clef destinée à révéler quellehideuse puissance, pour reprendre ici un titre de C. S.Lewis, sert le sieur Ben Salad.


  Nous disions qu’il était au seuil de la mosquée mais avons omis de préciser qu’un âne le portait. En fonction du symbolisme de cette bête de somme, la scène suggère que notre ventripotent personnage se montre, au double sens du terme, « soutenu » par une force « séthienne » tandis qu’un détail confère à pareil équipage sa terrifiante signification : le harnachement de l’animal est rouge. Comment, alors, ne pas songer à l’Âne figurant l’épicentre du démonisme et régnant sur les plus sordides turpitudes accablant l’espèce humaine. Parachevant une telle désignation, le fait qu’Omar Ben Salad soit chaussé de babouches aussi rouges que le harnachement de sa monture. Or, les « babouches » sont semblables aux « mules » dont le nom dérive du latin mulleus désignant la couleur rouge. Mule étant synonyme de l’animal femelle issu du croisement d’un âne et d’une jument, Ben Salad arbore là un signe de reconnaissance entre initiés obéissant à l’Âne Rouge. Enfin, sur un plan zodiacal, le signe des Poissons correspond aux pieds. Ainsi glissés dans du rouge, ceux de notre opulent marocain laissent croire que cette ère astrologique énonce la toute puissance de l’entité maléfique.


  Dans l’album qui suit, intitulé L’Étoile Mystérieuse, apparaît un scélérat semblable à Ben Salad mais dont l’envergure se révèle de beaucoup plus conséquente puisqu’il s’agit d’un membre de la haute finance internationale. Avant modification de l’album, pour deux raisons que nous allons évoquer, le personnage était installé à New York et cette localisation première avait toute son importance. Une importance transférée  et, donc, conservée subtilement  lors de changements apportés à l’album. Disons que ce personnage incarne le banquier tel que le bon peuple et les caricaturistes le représentaient dans les années 1930 et qu’on se l’imagine encore : grassouillet, car abonné aux repas d’affaires, avec l’œil qu’allume le mot profit et des lèvres gustatives coinçant l’inévitable gros cigare. Il fleurit de rouge la boutonnière d’un veston noir comme le secret bancaire tandis que sa cravate bordeaux sert d’écrin à une perle de prix et pareil joyau des mers se fait emblématique non seulement d’une considérable aisance fiduciaire mais aussi, nous verrons plus loin pourquoi, de prétentions usurpatrices que masque le pouvoir conféré par l’argent.


  À l’origine, ce potentat boursier se nommait Blumenstein. Un patronyme qui devait provoquer une polémique après la guerre. En effet, l’histoire étant publiée durant l’occupation de la Belgique, certaines personnes eurent beau jeu d’accuser Hergé d’antisémitisme. Mais on oublie que ce nom, Blumenstein, est d’abord germanique et, sur le plan qui nous intéresse, l’important réside évidemment dans ce qu’il signifie. En effet, Blumenstein comporte deux termes, un pluriel de « fleurs » (blumen) et le mot « pierre » (stein). Il s’agirait de le lire comme suggérant une pétrification des fleurs, autrement dit le pouvoir de Saturne qui assèche21 et fige le vivant. Sur un plan astrologique, Saturne gouverne les avares  et Harpagon se tient dans son ombre  ainsi que la fascination qu’exercent les trésors cachés, les magots en attente d’héritiers ou, plus généralement, la notion même de fortune. Ajoutons à cela l’endémique besoin d’entasser tout ce qui brille ou qu’on suppose « valoir des sous ».


  Blumenstein était new-yorkais, donc américain, mais, après modification de l’album en 1954, il devient citoyen du Sao Rico et se nommera Bohlwinkel, nom qui, dans le patois bruxellois, signifie « magasin de confiseries »22 ; ainsi, le caractère gourmand pour ne pas dire jouisseur de notre financier perdure. Toutefois nous découvrirons que ce patronyme cache quelque chose d’équivalent à ce que New York signifie sur un plan occulte. Quant à l’état de Sao Rico dont Bohlwinkel est désormais citoyen, on le chercherait en vain dans un atlas dès lors qu’il appartient à la géographie du monde hergéen, avec le San Theodoros ou encore les états de Syldavie et de Bordurie. La dénomination de cette nation est des plus parlantes : Saint Riche ! Et l’on est tenté d’ajouter, « priez pour les grosses fortunes ». Dernier élément à signaler, le drapeau du Sao Rico est rouge frappé de ce qui ressemblerait à une croix de saint André si ses quatre branches ne s’amincissaient en pointe, faisant songer à une focalisation de la lumière. Mais ce motif est de couleur noire, comme s’il constituait le rayonnement du néant. En fait les deux couleurs de l’étendard sont celles blasonnant le démon et, faisant parfois irruption dans les planches d’Hergé, les créatures de l’enfer sont toujours noires et (ou) rouges23. Le noir des ténèbres et le rouge du feu de la perversion, des désirs dévorateurs et des vices les plus virulents. Emblématique de ceux qui, au sein des sociétés indo-européennes, assumaient la fonction de défenseurs, le rouge est usurpé par la puissance démoniaque. Voila pourquoi l’Âne des maléfices arbore un pelage écarlate, teint croirait-on, par l’ardeur à corrompre tout ce qui s’inscrit dans le sacré.


  Bohlwinkel tente de s’emparer du minerai d’un aérolithe, le « calystène », afin d’accroître son inchiffrable fortune. Cependant cette action répond aussi à un autre dessein prenant place dans une vision méta-historique du monde. En effet, l’aérolithe formant une île, car partiellement émergé, constitue la seule terre à proximité du Pôle ; bien plus près que la côte nord du Groënland ou le Spitzberg. Elle se dresse en promontoire là où, en des temps oubliés, tout un continent verdoyant portait une humanité parfaite dont Tintin serait un ultime rejeton qui, même dans l’ignorance de ses très lointaines origines, n’en conserve pas moins une fraîcheur d’âme et une rectitude mentale désormais rare chez ses contemporains. Par sa détermination à prendre possession de l’île tombée du ciel, Bohlwinkel s’efforce d’effacer le symbolisme polaire de ce lieu en le livrant à la manifestation la plus patente du Règne de la Quantité que constitue le négoce à l’échelon planétaire. Nous reviendrons sur la signification véritable d’une telle conquête du Pôle. Mais ce magnat de la finance n’est encore qu’un serviteur zélé dans la hiérarchie qui gouverne secrètement le monde. Un sinistre individu se tient plus haut, tout près d’une terrifiante puissance.


  


  


  


  Rastapopoulos


  


  Quel que soit le jeu de mot glissé dans le nom de Rastapopoulos, sa consonance est grecque. Certains chercheurs le traduisent par « peuple rasta » et, contexte des années trente oblige, cette désignation renvoie au « rastaquouère », personnage peu recommandable conjoignant l’arsouille interlope et le séducteur mondain. D’autres verront surgir avec ce nom des images de l’Athènes antique, cité où fut inventée la démocratie et qui, sous le regard de Périclès, façonna le « miracle grec ». Toutefois le « rasta » de ces temps était désigné d’un nom  metoikos  désormais interdit aux lèvres d’un citoyen normalement « formaté » par la société, à moins de fredonner la plus célèbre chansonde Georges Moustakis. Bref, Rastapopoulos est l’étranger par excellence et son nom, apparemment grec, travestit à peine une situation d’apatride par vocation et d’escroc international par profession. Avouons que notre dette d’Européen envers la Grèce d’Eschylle, de Callimaque, d’Esope ou même du dionysiaque Alexis Zorba, nous fait voir en lui bien moins un fils du Pirée ou de Naxos qu’un trafiquant levantin qui, d’arnaques en carambouilles24 et à force d’esbroufe, s’est introduit d’abord dans des réseaux bancaires puis, on le devine, parmi les plus puissants milieux d’argent avant de régner sur son empire aux multiples activités ; certaines, licites, telles que des productions de cinéma, mais vouées à en masquer bien d’autres, des plus illégales car entachées de falsifications, de chantages, de violences et de crimes.


  Car ce personnage sent l’affairisme à plein nez (pour gaffer comme Allan25). Entendant son nom, Tintin l’identifie socialement : « Rastapopoulos ?... le milliardaire, le directeur de la célèbre firme Cosmos Picture26. » Bien plus tard, ce gros (et gras) richard imbu de lui-même, ayant changé d’identité, se dénommera marquis di Gorgonzola. Un nom pour le moins significatifpuisque, fromage fortement fermenté, le gorgonzola rapproche du moisissement. Osons dire que la fortune  en argot, le « fromage »  de Rastapopoulos s’enfle sur la décompositionou, en l’occurrence, le délitement d’une société marquée par les stigmates de l’Âge noir qui s’achève. Nominalement armorié de moisissure, Rastapopoulos-di Gorgonzola est un pourri. Dans le vif du parler populaire, on dira que « ce type est une sacrée pourriture », voire « une fieffée ordure ». Pareil nom, puant l’infection fromagère, est symptomatique des activités de celui qu’il désigne. Car, où que ce Levantin bon teint du bottin mondain fasse halte, la corruption s’installe et prolifèrepar des trafics en tous genres (d’opium, de cocaïne, d’armes, d’esclaves et d’œuvres d’art) habilement occultés sous un déploiement de luxe ostentatoire.


  Malgré qu’il s’efforce de « porter beau » par des costumes élégamment coupés, ses goûts vestimentaires manifestent un « m’as-tu-vu » ne craignant pas d’opter pour du « tape à l’œil » outrancier, ainsi que le montre exemplairement ce ridicule accoutrement de cow-boy dans lequel on le voit plastronner et pérorer en présence de ceux qu’il vient de kidnapper27. Mais, davantage qu’aucune autre, la tenue vouée à révéler sa personnalité profonde est arborée lors d’un bal costumé se déroulant sur le mirifique yacht où il réside28. Et ce n’est certes pas un hasard si Hergé lui fait revêtir celle de Méphistophélès dans le Faust de Charles Gounod. Que l’individu qui jure en s’écriant « diable ! »29 ou « nom d’un diable »30, quand on ne l’entend pas dire « mais qu’est-ce que j’ai fait à Lucifer pour mériter tout ça »31, se prenne pour le plus retors des messagers de Satan ne doit guère nous étonner. Trois couleurs en camaïeux blasonnent de perniciosité ses habits : l’écarlate et du rouge assombri se partagent chausses, pourpoint et couvre-chef emplumé tandis que le cramoisi teint son ample cape. Afin de percevoir toute la coquetterie d’un démon, il faut lire « éclat » dansles lettres du mot « écarlate » et savoir que ces deux termes qualifient la flamme. De même, la pourpre qu’une telle entité va choisir ne peut qu’appartenir aux honneurs corrompus. Quant à l’adjectif « cramoisi », on le soupçonne d’accointance avec ce qui « crame » (dans le brasier des désirs coupables et les feux infernaux) et « moisit » (ramenant au pourrissement et à la décomposition qu’implique le nom de Gorgonzola). Tout ce rouge corrosif, saturé de maléfices, avoisine le vénéneux violacé des tenues rituelles à cagoule recouvrant d’anonymat les initiés de Kih-Oskh. Ajoutez à l’ensemble que barbe et moustache terminées en pointe annoncent les intentions assassines de Méphisto-Rastapopoulos.


  L’opéra de Gounod va se révéler d’une extrême importance pour notre investigation. Certes, le nom de Méphistophélès sous-entend méphitique ainsi que Memphis en Égypte (et, nous le verrons plus loin, l’ombre de Seth a, un temps, recouvert cette cité). On le sait, ce démoniaque personnage inventé par Goethe n’est pas le Diable mais son émissaire, sorte d’agent secret en mission très spéciale auprès de l’être qu’un destin singulier voue à incarner la tragédie des temps modernes et, en conséquence, l’achèvement de l’Âge de Fer : le docteur Faust. Équivalent de Prométhée, Faust est l’exemple même de l’apprenti sorcier incapable d’arrêter les effets désastreux de ses inventions qui, à un certain moment, échappent à tout contrôle et provoquent des ravages. On a dit que le roman de Mary Shelley, Frankenstein, s’imposait comme le premier récit de science-fiction. Son titre complet, Frankenstein ou le Prométhée moderne, énonce fort significativement la fatalité consécutive à l’Hubris des milieux scientifiques persuadés qu’ils ont le pouvoir de transformer la planète à leur guise32. D’une façon éminemment emblématique, la confrontation finale entre le créateur faustien, Victor Frankenstein, et sa créature se déroule dans les glaces polaires, à l’extrémité du monde ; là où, selon la Tradition, un cycle aurait pris naissance lors de la manifestation du Principe. Avec le personnage de Faust, c’est l’esprit occidental que Méphistophélès vient pervertir par la plus redoutable des tentations : se détourner de la Tradition, la rejeter sans remords et s’avancer aveuglément dans le matérialisme, tant en instituant des sciences pour lesquelles n’existerait que le tangible qu’en développant à outrance un pouvoir financier destiné à régir et opprimer les peuples.


  Ainsi revêtu d’un assortiment de rouges par lesquels riment passions et dépravations, Rastapopoulos, hypostase de Méphisto, révèle sa fonction de grand corrupteur des consciences. Le parchemin jaunâtre, fumant et craquelé du pacte démoniaque se voit remplacé par de frauduleux contrats, des accords véreux ou des compromis se muant en compromissions. De la sorte, ce coulissier diabolique s’autoproclamant « le génie du mal »33 ne pouvait que trôner au sommet de la hiérarchie ténébreuse que traduit une société secrète empruntant son nom à l’Égypte : Kih-Oskh.


  


  


  


  De l’Atlantide à Gizeh


  


  De par ses monuments, la terre des Pharaons s’impose comme la plus spectaculaire manifestation de la Tradition au sein d’une civilisation. On pourrait ajouter avec des sites d’Amérique centrale et andinedont les édifices, tout aussi colossaux, conjoignent le grandiose au mystérieux. Hergé le confirme en menant ses héros jusqu’à un certain Temple du Soleil. Le touriste qui demeure stupéfait aux pieds des pyramides ou devant les géants sortis du roc d’Abou Simbel perçoit instinctivement qu’il approche d’un moment de l’Histoire jouxtant le supra-humain. D’où, ainsi que le prouvent les foules qui se pressèrent aux expositions Toutankhamon et Ramsès II présentées en Europe, la fascination qu’exerce toujours un monde plurimillénaire à jamais étranger à la modernité.


  Rappelons que l’Égypte c’est d’abord un fleuve immense qui s’écoule en direction du nord où s’épanouit son delta. Là où les eaux se ramifient furent érigés le sphinx et les pyramides. Or, d’une façon très précise, la Grande Pyramide indique le nord géographique ; sans doute, lors des temps dynastiques, afin de désigner le lieu consacré au Centre suprême. Lieu marquant une puissance encore plus formidable que tout ce qui fut construit sur les rives du Nil. Pour divers chercheurs se situant en marge de l’archéologie strictement universitaire, l’Égypte serait une survivance de l’Atlantide et la figure démoniaque de Seth assumerait la permanence d’un état d’esprit corrupteur à l’origine de la décadence du royaume voué à Poséidon puis de son effondrement dans les abysses.


  En effet, Platon qui, chose importante, tenait ses informations de prêtres égyptiens dit des princes atlantes que « Pendant de nombreuses générations, tant que la nature du dieu se fit sentir suffisamment en eux, ils obéirent aux lois et restèrent attachés au principe divin auquel ils étaient apparentés. Ils n’avaient que des pensées vraies et grandes en tout point, et ils se comportaient avec douceur et sagesse en face de tous les hasards de la vie et à l’égard les uns des autres. Aussi, n’ayant d’attention qu’à la vertu, faisaient-ils peu de cas de leurs biens et supportaient-ils aisément le fardeau qu’étaient pour eux la masse de leur or et leurs autres possessions. Ils n’étaient pas enivrés par les plaisirs de la richesse […] Mais quand la portion divine qui était en eux s’altéra par son fréquent mélange avec un élément mortel considérable et que le caractère humain prédomina […] ils se conduisirent indécemment […] tout infectés qu’ils étaient d’injuste convoitise et de l’orgueilde dominer »34. Comme on le voit, les maîtres de l’Atlantide dévièrent de la voie spirituelle dès l’instant où la conscience du divin qu’ils portaient à l’origine dépérit au profit de la convoitise sous ses multiples manifestations et notamment à propos des richesses, malgré toutes celles déjà en leur possession. Quant à l’orgueil, l’Hubris dénoncée par Hésiode, il s’agit d’un sentiment inhérent à l’humaine condition qui, durant l’involution cyclique, fait qu’un être se sépare et s’éloigne toujours davantage de la présence divine en lui.


  Un insatiable désir de jouissance matérielle accompagne donc l’orgueil et c’est cela qu’incarnent Bohlwinkel et Rastapopoulos. Leur affinité avec l’élément marin35 se ferait alors allusive aux rivages de l’Atlantide : c’est une expédition maritime qu’affrète Bohlwinkel pour s’emparer de la fortune tombée du ciel en arctique et, à trois reprises, c’est en milieu marin que Tintin rencontre Rastapopoulos36. Tragiquement manifesté à travers les rois atlantes, le phénomène de l’Hubris devait donc surgir des sables d’Égypte sous l’aspect de Seth. Voilà pourquoi le trafiquant levantin a, de façon revancharde et par défi, fondé l’organisation criminelle dont il assume la fonction de « Grand Maître »37 sur les décombres d’un empire où, durant des millénaires, on a veillé à ce que les déviances de l’Atlantide soient sans cesse rappelées et vigoureusement contrées.


  Lorsque Tintin pénètre à l’intérieur du sanctuaire souterrain consacré au pharaon Kih-Oskh, il découvre horrifié la grande salle solennelle gardant les corps momifiés des imprudents savants victimes d’un mystérieux autant qu’impitoyable office. Trois sarcophages vides atten-dent. L’un est préparé à l’intention de l’égyptologue Philémon Siclone qui, en présence de Tintin, a découvert la tombe de Kih-Oskh. Destiné à notre héros, un second s’accompagnant d’un plus petit prévu pour Milou achèvent cette sinistre exposition tout en ayant valeur de sentence : l’organisation a déjà décidé du sort de Siclone et de Tintin. Emmaillotés de bandelettes, les éminents mais infortunés savants sont métaphoriques de la façon dont l’égyptologie est en quelque sorte momifiée. Et ce, par un pouvoir secret qui fige ou plutôt, sous les auspices de Seth, verrouille  car, en hiéroglyphes, l’initiale du dieu ou neter maléfique est un verrou [image: ] toute information risquant de révéler la vérité sur les origines d’une terre dont le Sphinx et les pyramides focalisent les énigmes. La connaissance qu’incarnent ces égyptologues distingués n’est plus vivante mais décédée dans le matériau même de leur étude. Ainsi annonce-t-on, à tous ceux capables de comprendre, que le supra-humain  et l’Égypte en fut le seuil durant des millénaires !  se voit désormais confiné dans un passé révolu. Le monde moderne, dirigé secrètement, ne tolère les reliquats de cette nation ou d’autres prestigieux vestiges que dans la mesure où ils ne risquent en aucun cas d’influer sur le présent. L’Égypte véritable apparaît donc subvertie par un pouvoir totalement opposé à ce qu’un tel royaume exprimait.




  


  Notes


  


  


  1. Page22, v.9.


  2. Comme le rappelle J. P.Vernant dans Mythe et Pensée chez les Grecs, Éditions Maspero, Paris, 1971, p.44.


  3. Ainsi dans Coke en stock, p.42, v.12 et 16 ou encore dans Tintin au Tibet, p.19, v.2, 3, 4.


  4. Cf. René Guénon, Symboles de la Science sacrée, op. cit., p.157-158.


  5. Cité par Marie Delcourt dans son ouvrage L’Oracle de Delphes, Éditions Payot, Paris, 1955, p.159.


  6. On pourrait aussi rappeler que l’âne est très friand de chardons. Or, cette plante indique le septentrion puisque, notamment en Provence, bergers et paysans accrochaient (et accrochent encore) un chardon au mur nord de leurs abris ou de leurs maisons. Symboliquement, la voracité de l’âne fait perdre le nord.


  7. Apulée, auteur latin du deuxième siècle de notre ère, a écrit L’Âne d’or ou les Métamorphoses. Le doré recouvrant l’animal en question n’est pas un reflet de l’Âge originel mais de l’ego, ce que l’alchimie dénomme l’« or inverse ». On pourrait dire que l’ego usurpe la brillance du Soi ; cf. Julius Evola, La Tradition Hermétique, op. cit., p.91.


  8. En effet, sur ce graffiti, l’entité des ténèbres, Seth, émanation des sables d’Égypte, a pris la place du Verbe sur la croix. Il usurpe la condition de martyr et de rédempteur et, de la sorte, annonce le moment où, à la fin du cycle, les forces maléfiques tenteront de remplacer le Verbe dans les consciences.


  9. En écho à cela, rappelons une formule populaire, jadis en usage : « Mauvais comme un âne rouge. »


  


  10. Nous le découvrirons au chapitreIV.


  11. Dans L’Ile Noire, p.16, v.1, 2, 3 et 8.


  12. Dans Tintin au pays de l’or noir, p.44, v.17. L’original fut exposé au musée de Bagdad.


  


  13. Roi de Ur ; cf. André Parrot, Sumer, Éditions Gallimard, Paris, 1960, p.159 et160.


  14. Op. cit., chapitreXVI.


  15. Cf. dans l’album cité, le passage où, d’une part, Tintin refuse une commission en dollars (p.31, v.11 et 12) et où ces messieurs les négociateurs de la Général Américan Oil et de la Compagnie Anglaise des Pétroles Sud-Américains poussent les dirigeants de deux nations à entrer en guerre afin de pouvoir s’emparer des gisements découverts.


  16. Cf. ibid., p.42, v.9 à 12.


  17. Dans L’énigme René Guénon et les Supérieurs Inconnus, Éditions Archè, Milan, 2004, p.613.


  


  18. Cf. Henry Corbin, En Islam iranien, Éditions Gallimard, tomeI, Paris, 1972, p.197.


  19. Ainsi, l’affaire mobilise-t-elle les Dupondt pour l’Europe et un enquêteur japonais pour l’Extrême-Orient.


  20. Dans son ouvrage, Hergé au Pays des Tarots, op. cit., p.85.


  21. Cf. p.8, la v. 9 où Tintin s’aperçoit que, sur la table posée au milieu du séjour, la petite fleur dans son pot est « toute fanée ».


  22. Comme le précise, à la p.35, l’ouvrage intitulé Tintin, Reporter du siècle, Le Figaro hors série, Éditions Moulinsart, 2005.


  23. Cf., nous en parlions plus haut, les diablotins tout joyeux de conduire aux flammes éternelles les deux crapules de L’Oreille cassée. Ou encore la part démoniaque d’Haddock apparaissant lors d’une séquence de Coke en stock, p.42, v.12 et 16. Ajoutons que dans Le Lotus Bleu, le faux coffre-fort menant à une cave secrète, repère des trafiquants d’opium aux ordres de Rastapopoulos, est peint en rouge et noir ; cf. p.59, v.5 et 6. Superbe symbole que ce réceptacle à fric jouant le rôle d’accès au pourrissement du monde par le commerce de stupéfiants. Du reste, il faudra s’attarder sur la couverture de cet album  peut-être la plus saisissanteréalisée par Hergé !  toute rouge avec la double torsion en S d’un dragon noir.


  24. Pour preuve ce qu’il avoue concernant ses débuts d’escroc dans Vol 714 pour Sidney, p.31, v.4 -5.


  25. Ibid., p.42, v.4 à 7.


  26. Les Cigares du Pharaon, p.4, v.5.


  27. Dans Vol 714 pour Sidney, p.19-21.


  28. Coke en stock, p.36-41.


  29. Ibid., p.39, v.9 et p.40, v.11.


  30. Encore Vol 714 pour Sidney, p.50, v.8.


  31. Ibid., p.50, v.8.
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